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QUATRIÈME ÉDITION 


OUVRAGE ORNÉ DE 13 GRAVURES 


er 


1 de son bétail doit re un pacte avec un vétérinaire 
ciencicux et éclairé, dans le but de s’assurer son concours 


giques et . éniques indispensables pour apprécier 
actement tout ce qui se rapporte à l'exploitation scientifique 

animaux. Îl lui faut pouvoir faire appel aux lumières de 

mine Spécial, lorsque se présente à résoudre quelque pro- 
1e de ce genre, dont les éléments échappent à à SON appré- 
Et, du reste, la production animale ne sera bien Orga- “à 
qu'à dater du moment où, par une combinaison d'i intérêts : 
i simple que facile, le cultivateur et le vétérinaire scront 

its à avoir un égal souci de la conservation du bétail de 
rme. Celte condition sera réalisée dès que le dernier se 
era directement mêlé aux détails de l'exploitation du bé- 
dès que ses conseils seront demandés et accueillis pour 
ce qui concerne l'hygiène des animaux, laquelle tient 
lois sous sa dépendance leur propre amélioration et 
pratiques agricoles dont cette amélioration est la princi- 
onséquence. 

omme le vétérinaire, par cela mème que sa fonction 

comprise est de rendre des services de ce genre aux eul- 


toujours présent ; comme il importe précisément, pour 
assurer autant que possible l’accomplissement entier de cette 
. fonction, de ménager son temps et de n'invoquer son ministère 
qu'à bon escient ; il convient que le cultivateur soit mis en 
mesure de discerner les cas où il peut sans inconvénient se 
passer de ses lumières, el ceux dans lesquels il doit au con- 
_ traire l'appeler au plus tôt, tout en agissant d'une manière 
rationnelle en attendant sa venue. | 

Tel est l’objet de ce petit livre. 

Nous ne nous dissimulons point les difficultés d’un pareil ob- + 


? 


jet. Bien des essais de ce genre ont été déjà tentés. Cependant 


| ment à de fausses applications. 


il nous parait qu'on s'est trop préoccupé, dans leur exécution, 
de mettre les cultivateurs à même de suppléer le vétérinaire 
_ dans tous les cas, en cherchant à leur enseigner des notions 
qui, par leur insuffisance même, sont en définitive plus nui- 
sibles qu’utiles, parce qu'elles conduisent presque infaillible- 
Les tentatives de cette espèce rencontrent en effet toujours 
‘un obstacle infranchissable : c'est celui du diagnostic. Pour 
être en état d'opposer des moyens de traitement efficaces à 
‘ane affection morbide quelconque, il est d'abord indispensable 
de discerner au moins le genre d’altération qui la caractérise ; 
sinon, l'on risque nécessairement d'agir dans un sens qui 
l'aggrave au lieu d'y remédier. En tout cas, c’est le pur hasard 
qui en décide, attendu que sous des apparences très-analogues 
je présentent souvent des maladies qui différent essentielle- 
ment par la nature des lésions qui les déterminent. Pour 
* avoir le même siége et s'annoncer par des symptômes généraux 
à peu près semblables, certaines affections n’en exigent pas 
moins des moyens thérapeutiques absolument inverses. Ainsi, 
tandis que la saignée, par exemple, agit efficacement pour 


e 


arrèter la marche d’une fluxion de poitrine franche, elle hâte 


Us RAT 14 ie 


AA 
| mon qui se à présente sous. a mêmes apparences à qe 


nostic reel et qui sont os à l'énumération dé 
ps des maladies, avec l'énoncé des moyens thérapeutiques 
ur opposer. Leur moindre défaut est d'être tout à fait mu- 4 + 
s. Ils nuisent dans la plupart des cas, absolument comme 
prétendus g ouérisseurs empiriques, qui n'ignorent pas seu- 
ent, eux, l'art du diagnostic, mais encore les moyens thés: va 
rapeutiques rationnels que l’on trouve au moins indiqués dans \ ; 
s manuels dont il vient d’être parlé, si ces manuels ne peu- 
Y nt} pas faire connaître les cas de leur judicieuse application. 
us comprenons autrement le plan d'un travail de cette 
ce. Il nous paraît que, pour atteindre le but que l'on doit 
poser en pareil cas, il est indispensable de se placèr au 
t de vue d’une personne entièrement étrangère à la mé- 
ne, qui se trouve en présence d'un animal malade, et Den + * na 
d'abord de distinguer à ses moindres signes l'état maladif 
‘ sat de santé, puis d'arriver à la connaissance au moins | i 
roximative de l'affection qui débute, de manière à pouvoir 
r sa conduite d’après la gravité du cas. En procédant < 
€ méthode et en considérant les choses dans l'ordre où ou 
bservation naturelle les présente, il ne nous semble pas ni 
possible d'arriver, sinon à un diagnostic précis, du moins 
ne appréciation suffisante pour éviter des méprises Lrop fe 
es, et mettre en mesure de ne pas perdre son temps dans 
à expectation funeste, ou de l'employer à contre-sens. En “ 
jule occurrence, pour les motifs que nous avons dits plus haut, 1H 
Ja seule voie qui puisse être utilement suivie. C'est celle 
ue nous suivrons. | 


re Re INTRODUCTION. 


Nous commencerons Ne par indiquer les signes de ia santé, 
chez les divers animaux domestiques, de façon à pouvoir en- 
cuite faire connaître ceux qui témoignent de l’état maladif. 
L'import ant est avant tout de discerner ces deux choses. Et 
c'est surtout à quoi le cultivateur est intéressé; car les cir- 
constances sont nombreuses où l'intervention de la médecine 
emprunte la plus grande partie de son efficacité à l'opportu- 
nité de son action. Or,qu'il y ait ou non nécessité d'appeler le 


vétérinaire, il est également avantageux de prendre toutes les 


maladies à l'instant le plus rapproché de leur début. 
‘Après avoir exposé sommairement les signes de la santé et 


ceux qui accusent un état maladif quelconque, nous essayerons 


ensuite d'interpréter successivement la signification des sym- 


 plômes les p'us caractéristiques des principales maladies, de 


celles qui se présentent le plus communément ; puis nous in- 


diquerons les mesures qu'il convient de prendre, soit pour y 


remédier tout de suite, lorsque cela est possible pour le culti- 
vateur, soit pour agir d'une manitre rationnelle en attendant 


Ja venue du médecin. Nous ferons connaitre les cas dans les- 
quels il importe de ne point temporiser, pour faire appel à 


ses lumières. Nous demeurerons ainsi dans des conditions 


tot à fait pratiques; et nous pourrons avoir le tégitime esporr 


* 


de rendre de véritables services aux culüvateurs, tout en faci- 
litant aux vétérinaires l’accomplissement de leur fonction, par 
cela même que, si noûs réussissons, ils seront plus souvent 


appelés en temps opportun. 


Nous souhaitons que les uns et les autres nous sachent 


gré de nos efforts, et qu'ils nous tiennent compte, chacun 


de leur côté, de la délicatesse de la tâche que nous nous 


_ sommes imposée. Geci, nous pouvons le‘ dire, est avant tout 


et exclusivement une œuvre d'utilité. 


CHAPITRE PREMIER 


SIGNES DE L'ÉTAT DE SANTÉ. 
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re d'être A de ses animaux. C'est pour cela qu il importe 
d d établir clairement les pee à de la ue sue de 


gaieté et dé vigüemt fielle 
: Le reg ra est vif, l'attention HUE par L la moindre Prevocas. 
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| l'explore. Sans donc entrer à cet égard dans A ins détails, iles 


bon cepenc dant de noter quelques-unes des indications spéciales dont. 


Ar Mes variations ont le plus d'importance, comme signes PRCCRPRUES 
_ des maladies aiguës, 


lttitudos: __ Les animaux en bonne santé, lorsqu'ils sont debout 


à l'écurie ou à l'étable, n'ont jamais d’attitudes forcées. Ceux de 
_ l'espèce bovine ne se tiennent guère dans cette situation que pour 
ie manger,' et lorsqu' ils y sont provoqués par quelque circonstance 
extérieure. Dans ce cas, leur aspect témoigne facilement de l'atten- 
tion qu'ils prêtent à ce qui les entoure. Lorsqu'ils se lévent, ils 


exécutent ce que l’on appelle des pandiculalions; c ‘est-à-dire qu'a- 


près avoir fortement voussé en contre-haut la colonne vertébrale, ils 
…  J'étendent par un mouvement inverse, en allongeant souvent de même 
Jun ou l’autre des membres postérieurs, par des contractions mus- 


culaires lentes, dans lesquelles ils semblent se complaire. C'est là un 


signe certain de l'absence de toute souffrance aiguë de quelque 
ou importance. Les animaux de l'espèce bovine, comme ceux de l'espèce 
| ovine, du reste, se couchent normalement avec les membres repliés 
si sous la poitrine et sous le ventre, leur corps reposant sur le sol par 
: ces deux régions. 


 L'attitude la plus constante du cheval est, au contraire, la station 


d CARTE Bon nombre d'individus de l’espèce chevaline ne se couchent 

jamais, même pour dormir. Ils appuient seulement leur tête sur 

de quelque objet voisin, le plus ordinairement sur la mangeoire. Debout, 

le cheval repose alternativement chacun de ses membres en le sous- 

ER trayant à l'appui sur Le sol et en reportant le poids de son corps sur 
_Jes trois autres. 


Tel est le mode de station libre de l'état de santé, dont la valeur 


d. diagnostique n’est guère moins grande que celle des pandiculations 
du bœuf. Au contraire de ce dernier animal, le cheval se couche sur 


l'un ou l’autre côté de son corps, avec les membres et la tête éten- 


dus. Parfois cependant les membres sont un peu fléchis. Mais le dé” 


cubitus est une attitude qui ne tarde pas à devenir pénible pour le 
cheval, en raison du poids énorme de son corps et de la difficulté de 


eut 


: | Lubiemont onctueux, et d'une nuance Et ou moins vive 
2 les es la HEAR GHIRE une teinte rosée, de même 1 en 


Faïm. — Lorsque l'heure du repas approche, les animaux en 
‘ manifestent leur faim de différentes façons, suivant les es 
e cheval hennit, frappe du pied le sol. Il cherche à saisir, en 
geant la tête avec vivacité, les aliments que l'on se dispose à 
acer devant lui. Il souffre impatiemment les délais que leur distri- fes 
ation nécessite. 
Le bœuf fait entendre des beuglements et s’agite en sortant e 
xemment la langue de sa bouche. 
Les moutons bêlent, se dirigent tous vers le berger qui entre, en 
ndant le cou, et se précipitent tumultueusement vers la crèche où 
là dépose leurs aliments. : TES 
us ces animaux ont la bouche fraîche, rosée et humide. me 
ent sans interruption la ration qui leur a été distribuée, en Ho CS ie 
dans cet acte une certaine vivacité. “ii 


igestion. — Le repas achevé, les ruminants se couchent pour se 
r à la seconde mastication, ou rumination, dont l'exécution ré- 
re est un signe certain de l état normal de toutes les fonctions. de à 


ñ # 


j D bec et la ANA des excréments, à l’état normal, sont 
samment connus, pour qu'on puisse se borner à recommander hs 
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seulement une “Rae attentive de. ces Be dir à que qu 


modifications qu’elles peuvent subir soient saisies dès que ces Inodi- 


fications se montrent. Cela est souvent d'une grande i Prnr lance, pour 


les bêtes de rente surtout, 


- Respiration. — [La régularité des mouvements d’élévation ct 
d’abaissement du flanc, qui accompagnent l'acte physiologique de la 
respiration, et ce qu’on appelle leur rhythme, ou leur nombre dans un 


temps déterminé, donnent aussi des indices précieux pour la consla- 
tation de l'état de santé. 


Dans cet état, chacun de ces mouvements s'exécute d'une manière 


lente et continue, de telle sorte qu'ils ne puissent être bien saisis que 


dans le repos parfait de l'animal et avec use cerlame attention. Ils 
s'accompagnent d'une dilatation, puis d'une contraction des narines, 


qui sont à peine sensibles. 


On a pu établir des moyennes à peu près exactes du nombre des 


respirations pour chaque espèce. Ge nombre varie suivant lâge. Il 
è est toujours plus considérable chez les jeunes animaux. 


Le cheval adulte exécute 9 ou 10 respirations complêtes par mi- 


_ nute, c'est-à-dire que son flanc s'élève et s’abaisse alternativement 


9 ou 10 fois durant ce temps. Le poulain respire 14 ou 15 fois. Le 


vieux cheval n’a ordinairement pas plus de 8 ou 9 respirations. 


Dans l'espèce bovine, adulte respire de 15 à 18 fois; le jeune, de 


48: à 21, et le vieux, de 12 à 15 seulement. 


Le mouton et la chèvre ont en moyenne de 12 à 15 respirations. 

‘Le chien en a de 16 à 18. 

L'air qui est chassé de la poitrine à chaque expiration a une tem 
pérature un peu plus élevée que celle du corps, mais la différence 


est peu sensible dans l’état de santé. 


Circulation, — La membrane nasale est rose, toujours humide 
et fraiche. Chez le bœuf, le bout du nez ou mufle est constamment 


_ frais et humiecté par un liquide visqueux, qui perle en ÉOURPEUES Il 


en est de même pour les chiens. 
Les battements du cœur, chez les animaux bien portants, se per- 


ë ren ; 


DE  MÉDEGINE VÉTÉR NA D N Oe ton tu 


vent. Mrs en appliquant. la main sur la face gauche de la 


culation du sang, dont le ihythme s’apprécie par l'exploration ‘du 
- pouls ou battement des artères; la pulsation correspond exactement, 
dans l'état de santé, avec chuté contraction du cœur. Les caractères 
du pouls ont une telle valeur dans le pronostic des maladies en géné- 
al, qu'il importe extrêmement au cultivateur de se meltre en mesure 
le l'explorer, Cette exploration n'est en réalité point difficile. Elle 
exige qu'un peu d'exercice et d'habitude. Nous devons donc tâcher 


NY 


voir les battements du pouls. 


L perçues sans difficulté, lorsqu'on la presse entre cet os et le doigt. 


r de la joue, et l'on saisit le bord tranchant du maxillaire entre ce 


iers soit appliquée sur le trajet de l'artère, que l'on sent tout de 
le sous la forme d'un cordon élastique. Dans cette position, en 


iSsements de l’ondée sanguine. (Voy. grav. 1.) 


lines, situées à la face inférieure de la base de la queue. On saisit 
h 
pe des deux premiers doigts pressant légèrement sur les artères 
M rampent de chaque côté des os cocéygiens. (Voy. grav. 2.) 

ez les petits animaux, le pouls s explore à l'artère radiale, 
me chez l'homme. Cette artère est située dans le sillon marqué 
1-dessus du genou, à la face interne du membre antér ieur, entre les 
luscles et l'os. (Foy. gras 9.) 


4, 


p trine, en arrière de l'épaule eten bas. Ils accusent l'état de la cir- 


ndiquer la manière de la pratiquer, en faisant connaitre les r régions re 
ù se trouvent les artères superficielles qui ont été choisies pèse pers Po 


| Exploration du pouls. — Chez le cheval, c'est ordinairement ii 
artére glosso-faciule qui est explorée, au niveau du bord du maxil- k 
dre, dans le point où elle sort de l auge pour remonter vers la face. ee. 
jréctement appliquée sur l'os en ce point, ses dilatations successives Sa 


our cela, se plaçant en face de la tête de l'animal, on appuie le U. 
2e de la main droite sur le côté gauche de la face, au bord infé- | 


gt, l'index et le médius, de telle façon que la pulpe de ces deux : de 


Ssant un peu, l'on sent tout de suite ses doigts frappés par les : ne 
ez le bœuf, l'exploration se fait de préférence aux artères coccy- À ce 


aut la queue avec les deux mains, les pouces en dessus, et la: * 
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re normal des battements du. 


4. — Exploration du pouls chez 
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le cheval, 
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pouls est un des principaux signes de la santé: il est donc fort utile 
 de-le connaitre, pour apprécier les troubles qu'il peut subir. : 
EEE ; 


= 


= 
22 
e 


ES 


ES 
= 
a 


nt) 
= 


RP ELE 


LRU 


5 / 


Grav. 2, — Exploration du pouls chez le bœuf, 
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3. — É.ploration du pouls chez les petils animaux, 


1 donc à ones ici que da caractèr es du a nor- 
|, sous ce rapport, sont une élasticité douce, une plénitude 
ne du tube artériel, que la RREEAS du doigt pe assez fa- 


lui du chien, de 90 à 100: 
n du chat, de 120 à 140. à 
ur le pouls, comme pour les respirations, les nombres sont Glndee ; 
chez les jeunes animaux; mais la différence n'a pas assez d’i tr Fe 
ance pour être indiquée. f 


els ne les signes dont l'existence atteste un état complet de santé, Ce i 
s animaux. On comprendra facilement jusqu'à quel point il im- ! 

de s’en bien pénétrer, pour être en mesure de saisir, dès qu'ils 
sentent, les premiers symptômes de maladie. Ceux-ci, en effet, 
nifestent toujours par un trouble plus où moins prononcé dans 
aplissement régulier des fonctions qui viennent d’être passées LK10 


bétail des suites funestes de la maladie. sil se Fe bien, au 
aire, de la nécessité que nous signalons, non-seulement il pourra 


rémddics éortéents à ue petits dectnts en les prenant 
tout à fait à leur début, mais encore il aura par là le moyen de se- 
 Conder beaucoup les efforts du vétérinaire, dans les cas graves, en 
lui fournissant de précieux éléments de diagnostic par cette partie 
toujours importante de l’examen du malade que l’on appelle le com 
. mémoratif. 
… C'est, il faut le répéter, par une connaissance préalable parfaite de 
a manière d'être des animaux en santé, que l’on peut s’ apercevoir 
out de suite des signes de maladie qui se présentent. Ces signes sont 
de deux ordres : il y en a de généraux et de spéciaux. Les premiers, 
_ par lesquels débutent toutes les affections aiguës, indiquent un état 
morbide quelconque, qui nécessite le plus ordinairement, avant toute 
. js chose, l'appel du vétérinaire, pour ne pas perdre un temps précieux, 
Dans ce cas, répétons-le, l'efficacité des moyens de traitement dépend 
en grande partie de l'opportunité de leur application. Les maladies 


aiguës marchent vite. Le cultivateur ne peut intervenir que par des 


_ SOins généraux, en aitendanit l’arrivée du médecin, et de manière à 


Le 


“ne pas agir à contre-sens. 

Pour cela il lui faut apprendre, autant que possible, à porter un 
re diagnostic général, à discerner ce que l'on appelle improprement en 
+ médecine la nature de la maladie; c’est ce que nous essayerons fout 
à l'heure de lui enseigner. Nous appellerons ensuite l’attentiori sur les. 
A … signes spéciaux de maladie les plus saisissables et les plus communs, 
qu de manière à indiquer leur signification la plus probable, et à mesure 
nous ferons connaître les cas dans lesquels le cultivateur peut remédier 
lui-même aux troubles morbides constatés, en formulant les moyens 

de traitement à leur opposer, el aussi ceux dans lesquels le vétéri- 
naire doit être appelé sans retard. 

En procédant, ainsi que nous l'avons déjà dit, avec méthode, nous 

avons l'espoir de lever quelques-tines des difficultés de l'art du diag< 
: | nostic. | 


Commençons par les signes communs à toutes les maladies aiguës. 


rem + 


CHAPITRE I 


0 , ) ss » de ; è 
SIGNES GÉNÉRAUX DE L'ÉTAT MORPIDE: 


“ fourvu que ces Éérangements sleienent une certaine 
& je morbide se > révèle : aussi pee les a! ititudes rs animaux | 


Sa Édiche. Ces change É | égères n mo= no 
ns pour chacune des espèces. Il convient donc de les passer … 

e dans l'ordre de leur succession possible, en les considérant. 

port à la si qu'ils concernent, et à l'espèce animale en. 


et des boissons, ou seulement dés uns ou des aires, 7. 
s que ce signe se ie de quelque animal qu’il s 'agisse, Le à de 
nt d’abord de s'assurer, par l'examen de la bouche, si un \ 
e physique ne s'oppose pas à la préhension des aliments. Li = ÿ 

‘4 é de di dentaire, qui blesse la mernbrane Rte le he 


id _ Keno \S US SELLES oo 
_le nom de pe une plaie de la lan, ue, ou non fortuite 
d’un épilet de brôme stérile dans l'un ou l'autre des conduits excré- 


teurs des landes sous-maxillaires, situés de chaque côté de la langue, 
où ils provoquent du gonflement, de la rougeur et de la douleur 


quand on presse Ia lumeur. toutes ces lésions, purement locales, qui 


ortent l'animal à s'abstenir de manger, ne doivent pas être confondues 
P P 


avec le début des aff eclions aiguës, qui se traduit par une inappé- 
_ tence réelle, 


Cependant le signe tiré de l’état de l'appétit n'a pas une valeur ab- 
solue. Le plus souvent il annonce le déve! Oppement d'une maladie in- 


- flammatoire aiguë, mais il y a quelques cas dans lesquels l'appétit est 
Conservé, bien que l'altération de la santé soit fort intense. Cela 
prouve la nécessité de porter son attention sur toutes les fonctions, ct 


de ne pas baser son pronostic uniquement sur l'état de celle de la di- 
gestion. 

L'animal qui ne cherche plus à manger est nécessairement, nous 
le répétons, sous le coup d'une maladie aiguë plus ou moins grave, 


| lorsque ce signe s'est montré tout à coup et en l'absence de l’une 


des causes physiques signalées plus haut; mais il peut encore se 
trouver dans le même cas, bien qu'il ait conservé l'appétit plus ou 


moins intégralement. Cela dépend du genre d'altération que la santé a 


subi. 
Quoi qu'il en soit, ces considérations relatives à la digestion s'ap- 
pliquent à à toutes les espèces. [l ÿ en a une autre qui est spéciale et 


qui à une grande valeur. 


Chez les animaux ruminants, chez le bœuf, le mouton et la chèvre, 
l'arrêt de la rumination se manifeste toujours sous l'influence de la 


“moindre indisposition qui débute par de la fièvre. Cet accident peut 


être purement local, dépendre d’un trouble circonscrit dé la diges- 
tion, et constituer à lui seul toute la maladie. Nous nous en OCCU pe- 


rons plus loin à ce point de vue. Mais, lorsqu'il n'en est pas ainsi, 
* l'arrêt de la rumination est nécessairement symptomatique d’un état 


aigu général et doit être considéré comme tel. 
Il en est de même de l'exagération de la soif chez tous les ani- 


maux; c'est un symptôme fébrile qui, joint à ceux que nous allons 


indiquer, mére la plus sérieuse attention: 


at 
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ation. - — I Y a entre Ja chaleur animale et T état de he cire 


vé à mesure pi ce liquide. Mtoe de a AL elle S ne 
le me outraÎre. Les variations : : cet égard sont sur tout sensibles 


= 


dissement indique un drouble profond de la HS UE Un 
are méme, en général, que celui qui se caractérise par une ne 


ils Dauer out suffire, à la rigueur, pour faire apprécier l'état 
4 JenelON dont il s agit; mais il en est d'autres aussi ie 


’angle interne, à l’aide du pouce et de l'index un peu ri de 
pire à faire avancer sur le globe ue le COTES chénotint ou 


ans de l'essence de téréberthine,; les Hem sur toute à Ve do 
des no appliqués. sous forme d’une a molle de Re 


‘à sauze, le romarin, l'hysopé, que l on à divisé sous la main, 
anormi ille, le thé, etc., peuvent être pour cela d’un grand secours. 


\ 


a 

| Tous ces moyens sont parfaitement indiqués en pareil cas, et 
quelle que soit d’ailleurs la lésion qui s'accuse par le symptôme gé- 
néral qui vient d'être signalé. Le vétérinaire en établit ensuite le 
diagnostic et lui oppose les moyens spéciaux qui sont appropriés. En 
agissant comme nous venons de le dire, dès la première manifestation 
du trouble fonctionnel, on peut être sûr au moins de rendre son inter 
_vention plus efficace, en s’opposant, toutes les fois que cela est pos- 
sible, aux progrès du mal. 
Dans les deux cas opposés que nous venons de voir, le pouls est 
ordinairement accéléré, plus nième dans le second que dans le pre- 
… mier, habituellement. Avec l’abaissement de la températuré et la pä- 


LS leur dés muqueuses, les battements du pouls sont souvent si préci- 
_ pités, qu'il est impossible de les compter; mais alors ils sont faibles 


et même quelquefois tout à fait imperceptibles, ce qui est un signe 
pronostique des plus graves. Dans le cas contraire, symptomatique de 


l'état inflammatoire ou fébrile, l'artère est pleine, tendue, lé pouls 


fort. On constate facilement, en la palpant, le signe d’une activité 
anormale réelle de la circulation. 

Lorsqu'il en est ainsi, la conduite du cultivateur, en attendant la 
venue du vétérinaire, est facile à indiquer. L'animal se met d’abord 
de lui-même à la diète; s’il conservait des velléités d’appétit, il fau- 
drait néanmoins lui enlever provisoirement ses aliments, et le placer 
de façon qu'il puisse demeurer tranquille, en le couvrant soigneuse- 
ment, pour éviter les refroidissements. Des boissons tièdes, blanchies 
par de la farine d’orge et légèrement nitrées, lui seront données à dis- 
crétion. ; # 

Si la chaleur des extrémités est très-élevée, ainsi que celle de 1 
bouche, les muqueuses très-rouges, le pouls très-fort et la respiration 
accélérée, une saignée moyenne, de trois à quatre litres, s’il s’agit 
d’un cheval ou d’un bœuf, est utilement pratiquée; ét c’est l'occasion 
de dire que tout cultivateur soigneux doit se mettre à même de pou- 
voir pratiquer au besoin celte petite opération. Mais il convient d’in- 
sister sur ce fait que le pouls fort et accéléré indique seul son Oppor- 
tunité, En l'absence de celui-là, les autres signes ne seraient pas 
suffisants pour la justifier, et, si la saignée peut être nonobstant utile, 
elle peut être nuisible aussi. [lors la circonstance de plénitude bien 


aspect extérieur de l'animal, qui sont souvent même les pre. 
 saisissables, et qui doivént toujours, lorsqu'ils se présentent, | U 
r l'attention du cultivateur. Habituellement, la physionomie de - “2 
il malade prend une expression de tristesse; elle perd cet ait 
te vivacité du ps qué nous avons vus appartenir à pr 


ji étant itiporté par les: quatré iittibres à la fois. À Pécté 


A 


Ds! " se e tient éloigné js la mangeoire, à bout de re et 


elle est äu moins nôhéhalatité: AD os y 
| animaux de l'espèce bovine offrent à cet égard des ani à 
jaux. Ils persévèrent souvent dans le décubitus, quoiqu'on 


Se. 
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ex 
ie 


de échiscant Nation cétté colonne, et même les ch : 
l u point de se laisser choir quelquefois. Le bœuf, ou la vache, 
e lient couché sur l’un des côtés du corps, avec les membres 
s, à la manière du cheval, ma être considéré comme atteint 


) tus mal S tech comme on sait, sur la face intérieure Fu 
rine et du ventre, avec les membres repliés sous ces parties du 
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Nous en avons assez dit maintenant pour enseigner au cultivateur 
attentif les signes généraux à l’aide desquels il peut saisir, dès leur 
apparition, les troubles de la santé. Il lui importe avant tout d’être 
en état de distinguer à première vue l’état morbide de l’état normal, 
Son rôle est de porter le plus tôt possible remède à ces troubles, soit 
qu’il trouve dans ses propres lumières les moyens d'agir, soit que, au 
contraire, il doive faire appel pour cela au concours de l'homme spé- 


Ji _cial. Le difficile est de discerner les cas, et c'est cette difficulté que 


“nous avons ici pour but de lever, du moins en grande partie. 
À cet effet, au lieu de procéder, comme on l’a fait jusqu'à présent, 


du nom de la maladie aux symptômes qui la caractérisent et au 


traitement qu'il y a lieu de lui opposer, nous suivrons une marche 


plus logique et plus naturelle. Nous procéderons par voie d'analyse, en 


fixant d'abord l'attention sur chacun des signes spéciaux qui peuvent 
se présenter chez les animaux malades, et en essayant de grouper au- 


_tour d’un symptôme principal facilement appréciable, les symptômes 


secondaires qui lui donnent sa véritable signification. De cette façon 
nous irons du simple au composé. À l'inverse des livres ayant le 
même but que celui-ci, et qui, supposant le diagnostic connu, ont 
classé les troubles morbides par groupe de symptômes portant un 
nom de maladie, nous conduirons le lecteur précisément à ce dia- 
gnoslic, toutes les fois que cela nous sera possible, en partant de Pélé- 


ment essentiel de la maladie, de son symptôme prédominant, dont le 


# 


nom et la manifestation sont toujours connus de ceux qui soignent 
des animaux. | 
Ces signes spéciaux sont ou non précédés ou accompagnés des signes 
généraux plus haut énoncés. La gravité des troubles qu'ils accusent 
s’apprécie par ce fait même. Il y aura donc lieu d’en tenir compte 
pour chaque cas en particulier. 


CHAPITRE I 


SIGNES SPÉCIAUX D'ÉTAT MORLIDE. 


érer olimieé chacun des Éléments du duos: Toutefois il . 
t, pour faciliter les recherches, d'établir quelques ne 


par les fonctions. Nous allons donc considérer successive- 

s signes morbides spéciaux relatifs à chacune des grandes 

s de l’économie, sans nous astreindre cependant à des délimi 

précises. Quelques affections internes, ayant leur siéce dans à de 
ganes qui appartiennent à des fonctions dif‘érentes, se tradui- 


% 


1. — fFaladies des organes &_ lominaux, 
LL ! ë R 


hitôme commun que tout le monde connaît sous le nom de 
et étudions la signification de ce symptôme sous ses diverses 
et dans chaque espèce animale. 


{ 
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“sonons | USUBLLES PA ENTRE 
et + se relever de même, äpreè S être Soute sur. le 
sol; par des sueurs partielles du générales. La violence des coliques 
est accusée par la répétition plus ou moins fréquente de ces mouve- 
ments, sur la signification générale desquels il n’est pas possible de se 
_méprendre. La douleur qui les occasionne, et qui porte le nom de 
tranchée, est quelquefois tellement forte, que l'animal perd tout 
instinct de conservation et se laisse choir sur le sol comme une masse 
inérte. Dans ces chutes violentes, il se produit souvent des ruptures 


_ mortelles des intestins distendus par des aliments ou des gaz. Cest 
_ pour cela que la première indication, dans le cas de coliques un peu 
_ fortes, est de ne pas laisser l'animal abandonné à lui-même, et de le : 
_ faire au contraire marcher constamment, en le stimulant au besoin 


avec le fouet, et de l'empêcher de se laisser tomber sur le sol. 
Les coliques un peu vives ont toujours une terminaison rapide. À 
… leur début, il n'est jamais possible de prévoir si cette terminaison 


. Sera funeste ou heureuse. Dès leur première apparition il est done 


sage, dans tous les cas, d'appeler le vétérinaire. Si celui-ci se trouve 
assez près du malade pour que sa venue ne souflre aucun retard, 
ou mieux pour que ce dernier puisse lui être conduit prompte- 


ment, il n’est pas nécessaire d'intervenir autrement: qu’en faisant 
marcher l'animal. Mais, pour peu qu'il doive s’écouler un certain 
temps avant que l'animal puisse recevoir les soins du vétérinaire, il 


convient de mettre ce temps à profit, en attendant la venue de ce- 
lui-ci. ! 

Suivant le siège et la nature de l’altération qui provoque la mani- 
festation des coliques, le symptôme présente des particularités que 


nous examinerons tout à l'heure. Ces particularités indiquent des 


moyens spéciaux de traitement qui seront aussi signalés. 

Mais toutes les coliques, quelle que soit leur forme, nécessitent des 
premiers soins généraux, qui leur sont également applicables. 

Les douleurs abdominales un peu vives, en vertu d’un mécanisme 
physiologique qu'il n’est pas nécessaire de détailler ici, provoquent 


toujours un ralentissement de la circulation intestinale, qui se ter- | 


mine bientôt par la congestion sanguine des organes contenus dans la 
cavité du ventre, lorsque cette congestion n'est pas elle-même le 
point de départ des coliques. Elle vient donc toujours au moins com- 


1 de prévenir cette bitADanL ou dé ndlr à à ae ï 
ase du sang dans les organes intestinaux, quand cette stase constitue 


Lis n'a pas repris ses pb rar Los En même pit on D RS 
ectuer sur tout le corps des frictions irritantes énergiques, avec des 
chons de paille rudes imprégnés de vinaigre très-chaud ou des 1 
ace de térébenthine. 


mor si par AE. se rt le bé dot cette a 
e affection. Lorsque l’hémorrhagie est commencée, — ce qui 
accuse par lerefroidissement du corps, par la pâleur des muqueuses, 

blesse du pouls, — la saignée hâte la mort, il est vrai; mais, la 

aladie étant alors infailliblement mortelle, il ne saurait y avoir au- 

inconvénient à persister dans son emploi. Il ya au moins le béné- 
» d'abréger les souffrances de l'animal, et quelques faibles chances joe 
ntraver l'hémorrhagie à son début, 
traitement général des coliques doit donc toujours commencer 
la saignée, les frictions irritantes et la promenade. Il faut y avoir à k 


été ur y es car il jui reste ue à à donner quel 
non: sense pour DTÉYERIE le retour de l'aspident, Si : au confraipe 


: de le seconder, même sous ce dernier rapport, et puisse au 
join le suppléer lorsqu'ilse voit privé de son concours. 
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2 NOTONS tSnemeEs 
Les troubles intestinaux qni s'accusent par des coliques ont, ainsi 
Fe que nous l'avons dit déjà, le plus souvent une marche si rapide, que, 
Le pour être efficaces, les moyens à leur opposer ne peuvent souffrir 
aucun retard. Nous devons donc analyser ici le symptôme colique, de 
manière à rattacher les particularités qu'il présente à chacune des 
affections particulières dont il est la manifestation. Il sera bien en- 
tendu toutefois, auparavant, que nous ne prétendons point par là 
rendre sans objet l'intervention du vétérinaire, que fout cultivateur 
ne bien inspiré S'empressera contraire toujours de provoquer en 
pareil cas. Il s’agit seulement de Suppléer à son défaut, lorsqu'on ne 
_ pourra pas faire autreme t, ou de ne pas médicamenter à contre-sens, 
en altendant l'arrivée de l'homme de l’art, lorsque, par le fait des 
4e circonstances, elle doit subir un retard. 
…. * Pour faire à cet égird quelque chose d’un peu précis, il convient 
-, de considérer à part les différentes espèces d'animaux domestiques, 
les mêmes troubles fonctionnels ne s’y manifestant pas tout à fait de 
la même façon. Il suffira cependant de les classer en deux groupes, 
Li Celui des solipèdes, dont le cheval est le type, et celui des ruminants, 
qui a son type dans le bœuf. ï + 
= Nous allons passer en revue les formes des coliques dans chacun 
“ 1 ,de ces deux groupes, en établissant leur valeur diagnostique et les 
moyens de trailement à leur opposer. 


Cheval. — Lorsque, peu de temps après son repas, le cheval frappe 
Hs le sol du pied antérieur avec impatience, en accompagnant c mou- 
 .  vement d'une expression d'anxiété dans sa physionomie et en dir 
_ geant son regard du côté du flanc; s’il se couche ensuite avec précau- 
Lion, en fléchissant d'abord les membres antérieurs, puis s'élendant 
sur le côté et demeurant quelques instants dans cette position avec 
une respiralion plaintive; si, après s'être levé précipitamment, il fait | 
 @utendre un faible hennissement en relevant fortement la lèvre su- 
périeure, le cou tendu; si cette action est suivie d'un bäillement : ces 
divers signes témoignent de l'existence d’une indigestion stomacale. 
Chez les animaux où le vomissement est facile, l'estomac se dé- 
barrasse bientôt par ce moyen des matières alimentaires dont la di- 
gestion est ainsi arrêtée, et l'accident n'a pas d'autre suite, Chez les 
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ëdes, qui ne peuvent vomir, où du moins ne vomissent qu'après cu 
raves modifications survenues dans les dispositions anatomiques “re 
e leur estomac, les choses ne sauraient se passer ainsi. Le séjour des 
ments indigérés dans ce viscère détermine bientôt d'intolérables dou- 


urs, qui se manifestent par des mouvements désordonnés, au milieu 


wsqu'à la étés Au bone de l Me stomacale se 0 
ent alors ceux du vertige. L'animal frappe de la tête les objets 
ronnants. Îl appuie le front sur quelqu'un de ces objets à sa por- 
et pousse de loutes ses forces sans avoir conscience du mal quil 
fait. Cest ce qu'on appelle l'indigestion vertigineuse, quelquefois 
)voquée aussi par la surcharge des aliments dans une autre part'e 
ube digestif, mais qui succède le plus souvent à l'indigestion sto- 
ale, et qui est habituellement mortelle. 

us aller jusqu’à ce degré, les douleurs de l’estomac, lorsqu'elles 
prolongent, déterminent une exagération des coliques spéciales 
Is haut caractérisées. Bientôt l'animal perd l'instinct de conserva- 
Au heu de” se coucher avec précaution comme 1l le faisait au 


s moyens de traitement à opposer à l'indigestion stomacale va- 
dans leur ordre de succession, suivant l'intensité des symptô- 


apparition, un breuvage excitant préparé avec une infusion de 
ntes aromatiques, telles que la sauge, le romarin, l'hysope, la ca- 
mille, le thé, et même seulement avec du vin ou du cidre chaud, 
rétablir la digestion arrêtée et couper court aux accidents ulté- 


D apres A 
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r'ieUTrs, en secondant l'excitation par une. petite promenade et 7 


frictions un peu énergiques sur le ventre. Si le premier breuvage ne 


suffit pas, un second est administré quelques instants après, lors- 
que les accidents, sans avoir augmenté, n'ont cependant pas di- 
minué. 

Mais, si au contraire les coliqnes deviennent plus intenses, à ces 


moyens spéciaux il faut joindre sans retard les moyens généraux in- 


diqués plus haut pour tous les cas de coliques, c'est-à-dire la saignée 


et les frictions irritantes révulsives. L'élément douleur venant à do - 
-mimer, 1l y a indication d'ajouter aux breuvages des potions calman- 


tes, avec 10 à 15 grammes de laudanum ou 30 grammes d'éther, ou 


bien avec la préparation connue sous le nom d'élixir de Lebas, à la 
dose de 60 à 90 grammes. 

Après la guérison d’une indigestion stomacale, il importe de tenir 
un peu l'animal au repos et à la diète, en ne lui donnant que des 


js è boissons blanchies avec de la farine. Un jour ou deux de ce régime 


suffisent pour remettre l'estomac. Puis on derne un peu de foin en 
plusieurs repas, et l’on arrive ainsi progressivement à la ration or- 


… dinaire, afin d'éviter une rechute mortelle. 


Les coliques sourdes, ainsi nommées par le vulgaire en raison de 


. leur faible intensité, sont causées par un arrêt de matières alimen- 
_taires en faible quantité dans le gros intestin. Ces coliques peuvent 


être occasionnées par ce que l’on appelle des pelotes intestinales, 


formées de masses arrondies et desséchées, ou par des calculs mi- 
 néraux qui atteignent parfois le poids de plusieurs kilogrammes. 


L'accident se présente surtout chez les animaux solipèdes qui man- 


sent beaucoup de son. 


Le caractère particulier de ces coliques est de se montrer de temps 
en temps avec une faible intensité, pour disparaître ensuile et repa- 
raitre de nouveau. L'animal qui en est atteint trépigne des membres 
postérieurs, se pose fréquemment comme pour fienter et ne peut y 
réussir. Il se couche ensuite avec précaution, s'étend sur le côté, se 
plaint, et ne cherche qu’exceptionnellement à se rouler. Bientôt il se 


relève; sa physionomie perd cette expression de tristesse particulière 


et si caractéristique à laquelle les pathologistes ont donné le nom 


X 
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ciès abdominal : il. semble guéri; mais les coliques n ne tardent 
it à se montrer de nouveau, Ainsi de suite, jusqu'à ce qu'une Co- 

e expulsion de croltins ait eu lieu. 
s coliques sourdes se terminent ordinairement par des coliques 
lentes, lorsqu'elles se sont môntrées un certain nombre de fois, 
les prennent alors des caractères particuliers qui seront indiqués 
às loin, ainsi que le traitement qui convient en pareil cas. Quant à 
nt, bornons-nous aux moyens de prévenir cette terminaison, 
rsque cela est possible. | 
indication est ici de provoquer l'expulsion des matières arrêtées 
àS l'intestin. On y parvient par l'administration des purgatifs. Le 
18 efficace est, Sans contredit, l’aloës eh poudre, additionné d'une 
antité égale de poudre de gentiane. 15 grammes de chacune de ces 
| ances suffisent pour une dose, dont l'effet ne se fait guëre sen 
jant douze heures. On la renouvelle jusqu'à ce que l'expulsion 
matières desséchées ait eu lieu com étement. L'ineffic: acité de 
urs doses répétées et le retour des colitrües sourdes sont l'indice 
que certain de la présence d’un où de plusieurs calculs intestinaux 
lumineux, — qu'un vétérinaire intelligent peut d’ailleurs constater, 
As la plupart des cas, par une explorafion directe de l'intestin. ns 
al est alors voué à une mort plus ou moins prochaine, mais 
pue, à la suite d’un violent accès dé coliques aiguës. 


 coliques intenses survenant inopinément, et qui ne présentent 
les particularités précédemment indiquées, peuvent dépendre de 
dres divers survenus dans les organes de là cavité abdominaie. 
n'indiquerons que les principaux, en signalant les signes Spés 
x auxquels ils peuvent être reconnus. ; 
orsque l'animal, après s'être roulé plusieurs fois en tous sens, et. 
qu'on puisse l'empêcher de se laisser choir à chaque instant, se 
sur le dos en équilibre, avec les quatre membres dirigés en 
el fléchis convulsivement, et demeure un instant dans cette po- 
n; lorsqu'’avec cela la peau des joues est plissée en travers, les 
Métses étant rouges, fortement injectées, le pouls fort et accé- 
les oreilles, le bout du nez, l'extrémité des membres froids : 
Ce cas, les coliques, étant continues, décélent nne Congestion 


" 
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LS 


ntestinale avec imminence d'hémorrhagie à la surface de la mu- 
queuse de l'intestin, ou bien une “hernie inguinale étranglée, sil 
s’agit d'uu cheval ent: er. Dans ce dernier cas, en explorant avec la 
main la région testiculaire, on y constate une tuméfaction élastique, 
au-dessus de l'un des testicules. La hernie constatée, il faut la faire 
opérer le plus tôt possible. 
Si la marche de l'accident n'est pas enrayée, bientôt l’hémor- 


_ rhagie se produit. Après quelques heures de douleurs de plus en 


plus intenses, de tranchées sans cesse répétées sous la forme qui 
vient d'être signalée, les sueurs deviennent froides, les muqueuses 
pâlissent progressivement, le pouls s’elface peu à peu, le calme se 
rétablit, le malade demeure couché les membres étendus sur le 
côté. Il relève de temps en temps la tête par un dernier effort, 
comme pour regarder son ventre, puis la laisse retomber lourde- 
ment. La vie s'en va avec le sang qui s'épanche dans la cavité intes- 
-tinale. L'agonie ressemble, du reste, à celle qui précède la mort 
résultant de la rupture de l'estomac ou de tout autre viscère de 
l'abdomen, ainsi que nous le verrons plus loin, 

Î n'y a que la saignée pratiquée largement et avec persistance, et 
les frictions énergiquement révulsives à la pean, qui puissent laisser 
des chances de prévenir cette terminaison fatale. Nous avons vu 
quelques sujets arrivés três-bas se relever et guérir après avoir élé 
saignés à blanc, jusqu'à ce que la réaction de chaleur se manifestt à 
la peau. Ces cas sont exceptionnels, à la vérité; mais il n’en est pas 
moins vrai que seul le moyen que nous indiquons offre une chance 
de salut pour l'animal atteint de congestion intestinale. Tous les 
remèdes administrés à l'intérieur sont au moins inutiles, s'ils ne 
sont pas absolument contre-indiqués. 


. Entre les coliques déterminées par la congestion et celles qui sui- 
vent l’indigeslion intestinale avec sur charge d’° aliments, il y a une 
orande analogie, d'autant plus que, pour peu que cette dernière se 
. prolonge, elle provoque nécessairement la congeslion ou la rupture 
du viscère dans lequel les aliments sont arrêtés. Dans les deux cas, 
les symptômes sont ceux qui ont été déjà indiqués. Au début, il ya 
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: dant des sigues sh parent d'é établir le diagnostic différen- 


stitue le | a le sn eee en menaçant l’animal d' nn 
alors indication. pressante de leur donner issue au dehors parune 
action de l'organe. Il serait souvent trop tard d'attendre l'arrivée | x À 
à vétérinaire avant de pratiquer cette petite opération. Pour la ren- 
facile et à la portée de tout le monde, M. Charlier a imaginé un 
D spécial, qu'il suffit d’enfoncer obliquement dans le flanc | 
tau point indiqué sur la gravure. 4. La douille de ce troquart, * 
frès-faible diamètre, reste dans la plaie quand on retire la tige, 
les gaz s'échappent bruyamment ensuite par sa lumière. Le ma- 
ade en est aussitôt soulagé. 11 ne reste plus ensuite qu'à rétablir la ï 
stion en provoquant les contractions de lintestin. D 
Les moyens à employer pour obtenir ce résultat sont les mêmes 2 
ceux qui ont été indiqués plns haut pour l'indigeslion stomacale. ne 
t bon d'y joindre l'usage des lavements avec de l'eau chauile 
l'abord, puis avec des décoctions irritantes de tabac, avec une disso— 
ution de savon, et même avec de l'essence de térébenthine éleidue 
d'eau, ou avec de l’huile de Un. Ces liquides agissent sur les dernières 
1ons de l'intestin en les excitant, et concourent à rétablir la dis je 


_ 


e sont (ile qu'à La condition de n'être pas trop répétés. Adntiel 
és coup sur coup, ils sont tout de suite expulsés et n'ent pas lv 
mps d'agir. Le plus que l’on en doive donner est un par chaque de 


À 


uart d'heure. ; nu, 
Lorsque les moyens Supésés à l'indigestion intestinale doivent être 
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efficaces, on sen aperçoit par une diminution dans la violence des 
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Les instants dé répit sont de plus longue durée. Les lave- 
provoquent l'expulsion de crottins plus où moins abondants. 
ablissetient des contractions de l'intestin est aceusé par la 
ion des borborygmes. L'expression de tristesse et d'anxiété de 
iysionomie fait placé à la tranquillité. Et quand les coliques ne 
produisent plus, il faut cesser tout traitement pour laisser 'ani- 
dans le calme et le repos. Les soins ultérieurs sont du reste ceux 


revenant de l’abreuvoir, les animaux solipèdes sont quelquefois 
violentes tranchées, Ce sont de toutes les plus intenses. Lors- 
n'en à pas pu saisir la cause, il n'est guère possible d'en déter- . 
r la signification particulière autrement que par l'absence des 
spéciaux précédemment signalés. Cette cause est l'ingestion 
rop froide ou absorbée en trop grande quantité COUP Sur coup, 
ite d'une soif trop vive. Elle agit, ou en arrêtant la digestion, et 
symptômes sont ceux de l’indigestion stomacale où intesti- 
u en provoquant dans l'intestin grèle la formation de ce qu'on 
en médecine une invagination, où d'un nœud ou volvulus. 
Ce dernier cas, les symptômes sont vraiment effrayants par leur 

. Les coliques d'eau froide, —c'est ainsi qu'on les désigne, — 
nt aucun répit à l'animal. Elles sé terminent bientôt par la 
ion et l'hémorrhagie intestinale, et nécessitent l'emploi succes- 
ous les moyens qui ont été préconisés contre toutes les formes 
ques. Promenades, frictions, saignées, breuvages excitants et 
S, lavements, etc. : rien ne doit être négligé pour triompher 
doutable accident. 


en dehors de toutes les affections que nous venons de passer 
E qui ont leur siége dans l’une ou l’autre des parties du tube 
les coliques peuvent se montrer avec une égale intensité, 
âyant une autre signification. Les douleurs vives qui ont leur 

: départ dans l'appareil de la sécrétion urinaire se traduisent, 
par des mouvements désordonnés. Elles sont occasionnés 


conviennent pour toutes les formes de coliques. Ils ont été déjà 
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le plus souvent, par un obstacle matériel au passage de l'urine des 
reins qui la sécrètent dans la vessie, où à son expulsion au dehors 
de celle-ci. Après des contractions impuissantes et douloureuses, la 
vessie distendue outre mesure se ruplure. À ane vive agitation SuC- 
cède un calme subit, qui, dans tous les cas de coliques violentes, est 
toujours de mauvais augure. Le corps se refroidit, le pouls s’efface, la 
respiration se précipite, les sueurs acquièrent une odeur urineuse, 
et l'animal succombe en peu de temps. 
Ces coliques, connues sous le nom de coliques néphréliques, Se Ca- 
ractérisent par un seul signe différentiel, d'alleurs assez facile à sai- 
sir. Au milieu des tranchées violentes dont il est atteint, l'animal qui 
les présente se campe à chaque instant comme pour uriner et fait 
dans ce but des efforts infructueux. Le mâle sort la verge du four- 

_ reau ét la tient presque constamment pendante. La queue s’agite d’un 
côté à l'autre, et la colonne vertébrale se fléchit latéralement dans les 
deux sens alternativement. Il y a des trépignements des membres 
| postérieurs. | 

| Quand on a observé ces signes, si l’on introduit le bras dans la ca- 
vité du bassin par l'anus, la main sent la vessie fortement distendue, 
Jorsque l'obstacle est en deçà de cet organe. Si au contraire la vessie 
est comme ratatinée, c'est que les coliques néphrétiques ont leur 
point de départ dans les reins. ji 
Dans ces deux cas, il y a urgence d'appeler au plus tôt le vétéri- 
naire, qui seul peut remédier à l'affection, lorsque l’obstacle est sai- 
sissable. Il est bon toutefois d'explorer attentivement le trajet du canal 
conducteur de l'urine dans la région du périnée, au-dessous de l’a- 
nus, et tout le long de la face inférieure de la verge. Une pierre ou 
calcul arrêtée dans un point de ce canal cause souvent l'accident, et 
alors ledit canal est distendu par l'urine et saillant au-dessous de 
l'anus, au moment où il sort du bassin pour se contourner en bas et 
en avant. Si l’arrivée du vétérinaire ne peut être prochaine, une fois 
_ le siége du calcul découvert par l'exploration, on doit l'extraire à 
l'aide d'une petite incision pratiquée à sa surface résistante, ou tout 
au moins donner issue à l'urine par une ponction du canal dans le 
point distendu qui vient d'être indiqué. Cette ponction, effectuée à 
temps, procure un soulagement immédiat et prévient la rupture de 


+. 


on des ne et de rétablir le libre Écnnee de Ron - 
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Là tanent de l'urine. kine des coliques néphrétiques 
aifestent, il est donc toujours nécessaire de commencer par 
rer cette fossette et d’en extraire les matières accumulées, Si 
y existent, avec de l’eau de savon chaude. Pot 


Îles sont les diverses affections des organes contenus dans la ca- 
dominale, se manifestant, chez les animaux solipèdes, par des 
es. Nous n'avons pas à nous occuper de celles qui, étant de na- 
inflammatoire, se traduisent seulement par un état fébrile plus 
ius prononcé. Leur traitement est du ressort exclusif du vétéri- : 
dans la plupart des cas. Il suffit de l’appeler dès l'apparition 
remiers signes de l’état morbide, en se bornant à tenir le malade 
ement et à lui donner à boire de l’eau tiède blanchie et édul- 
avec du miel, à moins qu'il ne se manifeste l’un des symptômes . 
Glaux qui seront examinés plus loin. L'indice principal des mala- ds £ 
inflammatoires de l'intestin, outre la fièvre, est la chaleur de la 
e, avec la langue couverte d'un enduit grisâtre à sa surface, la : 
et les bords de cet organe étant d'un rouge vif. : 
ursuivons maintenant l'étude de la signification diagnostique. des 
ues, en considérant ce signe spécial chez les ruminants, qui, 
ni les animaux domestiques, comprennent les espèces du bœuf, 
! pion et de Ja chere Get nous conduira à envisager ane 
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de beaucoup dé bien préciser. Excessivement rares se le out et 
chez là chèvre; pas bien fréquentes non plus chez le bœuf, comme 
expression d'une indigestion stomacale ou intestinale, d’une conges- 
tion ou d'un volvulus, elles ne différent d’ailleurs guère de celles qui : 
sé manifestent dans des cas pareïls chez les solipèdes, et elles peuvent 
être combaltues par les mêmes moyens. Il faut seulement faire re- 
marquer que, pour agir sur l'estomac proprement dit ou sur l'intes- 
tin, les breuvages, chez les ruminants, doivent être administrés à pe- 
_ tites gorgées, en ayant soin de bien faire tendre la tête de l'animal, de 
_  mañière à fermer par la tension du conduit æsophagien la gouttière 
Fun œæsophagienne; sans cela, le liquide tombe directement dans la panse, 
du au lieu d’aller tout de suite dans la caillette et de là dans l'intestin. 
ES difficulté, dans le cas de coliques, chez les grands ruminants, 
est de ne pas confondre celles dont il vient d'être parlé avec les co, 
Aus liques qui se manifestent dans le cas d’ affection calculeuse, très-com- 
_ mune chez ces animaux. Il se développe dans leur vessie des concré- 
… tions arrondies, de la grosseur d’un petit pois, et en plus ou moins 
grand nombre. Lorsqu'une de ces concrétions arrivées à un trop fert 
volume pour pouvoir franchir le canal de l’urètre, quand elles y sont 
entrainées par l'urine, s’y engage, elle demeure arrêtée dans un point 
de ce canal, le plus souvent un peu au-dessus des bourses. La réten- 
# “tion d'urine se produit. La vessie se gonfle, devient douloureuse, et 
: Ics douleurs se manifestent par des coliques, dont voici les caractères 
_ spéciaux : 


L'animal se couche et se relève précipitamment, comme dans tous 
les cas de souffrance abdominale vive. La colonne vertébrale se courbe 
. Jatéralement, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre. La queue levée 

s'agite et se tord. L'animal se frappe alternativement le ventre avec 
l'un ou l’autre des membres postérieurs. Sa physionomie est anxieuse. 

: Juand an examine de près la région du périnée, au-dessous de l'anus, 
on y voit un cordon saillant qui bondit, comme pendant l’expulsicn 
normale de l'urine. C’est le canal de l’urètre qui se contracte pour 

vaincre l'obstacle qui s'oppose au passage de ce liquide. Si l’on ex- 
plore la vessie, en introduisant la main par l'anus, — ce qui doit tou- 
jours être fait dans le cas de colique, chez le bœuf, — on la trouve 
fortement distendue et formant une poche volumineuse et résistante, 
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re divers symptômes ont pu être constatés, il n° y a rien 
ose à faire qu'à appeler au plus {ôt le vétérinaire, pour ex- 
e petit calcul engagé dans le canal de l'urêtre par l opération | de 
e. Tout autre soin serait superflu, et tout instant perdu hâte le. 
nt de la rupture infaillible de la vessie, qui est nécessairement 
le. Si, la nature de l'affection ayant été méconnue ou la tempori- 
trop prolongée, cette rupture a lieu, à l'agitation succède i immé.. 
ent un calme parfait. L'animal semble guéri; mais on s ‘aperçoit 
, par les désordres qui se produisent dans la cavité abdominale, 
calme était trompeur. On n’a même plus la ressource de pou- 
tirer parti de l'animal pOur la boucherie; car l'urine épanchée 
le ventre a communiqué à la viande une et et un goût uri- 
qui en rendent la consommation impossible. 
t cela fait sentir la nécessité de mettre le plus possible de hâte 
Woquer le concours du vétérinaire, ou de ponctionner soi-même 
de suite le canal dans le point où ses bondissements se font 0b- 
r, quand ce concours ne peut pas être assez prompt, en raison 


| des viscères ont ne se traduisent Son par des male 
ont ceux ve ont leur point de départ dans un trouble.de cette 


t de nom mur Hiplique la tan parce qu “il exprime un 
ptôme frappant, sont l'arrêt de la rumination et la météorisa- 


rêi de la ruimimatiom. — L'interruption de la rumination, 
Le repas d’un animal de l'espèce bovine, peut être indépendante 


ent sur la fonction digestive d’un trouble général, d'un mouve- 
Dour lee par une lésion aiguë ne d'un fes a 


simultanée d’autres manifestations symptomatiques relatives aux fonc. : 
tions dont il sera question plus loin, peut éclairer sur ce point l'obser. 
vateur. Pour le moment, nous devons nous en tenir à l'étude de : 
l'arrêt de la rumination, considéré isolément et existant tout seul. 
Cet accident se montre fréquemment chez les bœufs de travail. La. 
raison en est simple. Normalement, les animaux ruminants se livrent 
à leur seconde mastication des aliments dans un état de repos complet, 
Après avoir rempli leur panse, ils se couchent et ruminent. Les bou. 
mers ne leur accordent pa$ d'habitude la faculté d’agir ainsi: ils les | 
| attellent ordinairement dés que le repas est terminé. 
. Lorsque les efforts de traction qu'ils ont à faire ne sont pas trop 
considérables, ni les allures auxquelles ils sont soumis {rop vives, ils. 
_ s’accommodent de ruminer en travaillant; mais, si une cause quel- 
conque, un effort violent, un refroidissement du Corps par la pluie, 


ou tout autre Contre-temps, survient, les contractions régulières de la 


panse sont interrompues, les fourrages ingérés ne reviennent plus 
dans la bouche, pour y être mâchés de nouveau et passer ensuite 
. dans l’estomac proprement dit, après une nouvelle déglutition. Bientôt 
un état de souffrance se manifeste et se traduit par de la tristesse, de 
la fièvre et des plaintes. Le mufle se sèche, le flanc se ballonne un 
peu, et il en résulterait des accidents graves si la rumination n’était 
_rétablie au plus tôt. 

… Le meilleur moyen, pour obtenir ce résultat, consiste à préparer un 
mélange de teinture d'aloës, 60 grammes, avec 4 grammes d'ipéca- 
cuanha en poudre. Ce mélange, divisé en quatre doses, est admi- 
nistré d'heure en heure, après agitation, chaque fois dans un litre 
environ d’infusion aromatique vineuse, versé dans la bouche coup sur 
coup, de manière que le liquide soit avalé à grandes gorgées et tombe 
ainsi directement dans la panse. 

. Quand l'arrêt de la rumination est indépendant de tout état géné- 
ral, il est bien rare que sa cessation ne se montre pas avant l'admi- 


.… nistration de la quatrième dose. On accompagne ces soins de frictions 


générales, puis on laisse le malade tranquille et bien couvert, dans 
. un lieu isolé de l’étable. 


La rumination rétablie, il ne reste plus ensuite qu'à prend 
quelques précautions pour les repas ultérieurs, qui doivent être pl 


+ 


x. 


et plus répétés. Il est bon aussi de laisser à r animal un jour de 
après la guérison de l'accident. 


jt appeler le vétérinaire tout de suite. | 


and il se prolonge, l'arrêt de la rumination est suivi d'une fera 
ation des aliments accumulés dans lerumen, et, par ce fait, d'un 
sement plus ou moins considérable de gaz qui déterminent la 
orisation, à laquelle il faut d'abord remédier. Les moyens poui 


u seulement consécutif. Ils vont être indiqués tout à l'heure, 
occupant particulièrement de ce dernier accident. 


téorisation ou ballonnement. — Les aliments fortement 
ix et sucrés qui ont subi sur pied l’action du soleil, ou qui ont 
un commencement d’échauffement après avoir été coupés, 


la panse. [l s’en dégage par ce fait des gaz en abondance, qui 
nt le rumen outre mesure et mettent obstacle à l’établisse- 
s contractions qui devraient normalement les ramener vers la 
e œsophagienne. De là ces accidents de météorisation si fré- 
ent produits par le trèfle, la luzerne et les légumineuses vertes 
ral. 


animaux bites, bœufs ou moutons, les fourrages de légu- 
ses qui en étaient couverts. On sait maintenant que cette part 
tout cas fort indirecte, et que c’est la chaleur du soleil qui 
ces fourrages à fermenter. À telles enseignes que le meilleur 
de les rendre inoffensifs, lorsqu'ils ont été insolés, est de les 
r d'eau froide. Les légumineuses couvertes de rosée ne pro- 
t point la météorisation, quand elles sont consommées avant 
r subi l'action des rayons solaires. 

ii qu'il en soit de la cause qui a provoqué la MAtanieti oi ilest 
s urgent d'y remédier promptement, car elle fait courir à la 
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quatre doses ne suffisaient pas, il faudrait les renouveler, ou 


sont les mêmes dans tous les cas, que le ballonnement soit pri- 


nents entrent aussitôt en fermentation dès qu'ils sont accumu- 
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minaisons, soit en donnant issue aux gaz contenus dans la panse, soit en 
les condensant et en mettant obstacle à leur développement ultérieur. 4 

Le choix de ces deux ordres de moyens dépend de l'intensité de 4 | 
 météorisation et de la rapidité de sa marche. 

À moins de danger de mort imminent, il convient de donner la 
préférence aux derniers. Parmi ces moyens, le plus connu et le plus 
préconisé, bien qu'à aucun égard il ne soit le meilleur, est l'adminis. 
tration de l’ammoniaque ou alcali volatil, à la dose de 50 grammes 
pour les grands ruminants, bœufs et vaches, et de 5 à 10 grammes 
pour les petits, moutons et chèvres, étendu d'une certaine quantité 
d’eau. Ce procédé est souvent infidèle ou insuffisant. Il nécessite en 
outre des provisions d'ammoniaque que l'on n’a pas toujours sous la 
main. 

L'eau de lessive est aussi administrée dans le mème but et au même 
titre. On a prétendu qu’un œuf pourri, introduit dans la panse météo- 
risée en le faisant avaler à l'animal après le lui avoir écrasé dans la 
bouche, était également pour la météorisation un remède souverain. 

Tout cela ne vaut, à aucun égard, l’eau salée, dont nous recom- 
mandons l'emploi. On a toujours du sel à sa disposition. Il suffit d'en 
faire dissoudre une bonne poignée dans un litre d’eau froide, que l’on 
administre en une seule fois au bœuf ou à la vache météorisés. Pour 
le mouton ou la chèvre, un quart de litre est la dose convenable. 

Dans les deux cas, si un premier breuvage ne suffit pas pour ar- 
rêter les progrès de la météorisation, on en administre un second, 
puis un troisième, tant qu’il n’y a pas menace d’asphyxie prochaine. 

L'application d’un drap mouillé d'eau froide sur le corps seconde 
puissamment l’action de l’eau salée introduite dans la panse. Il y a des 
exemples de bons effets produits par un brän d'eau courante. Des 
moutons météorisés en grand nombre ont été guéris, à ce qu’on rap- 
porte, par ce moyen. Mais on compren” que la possibilité de son 


application, — le voisinage d’une rivière ou d'un ruisseau suffisam- : 


ment profond, — est une condition qui ne dépend pas de la volonté 
du berger. 

L'efficacité de ces moyens de traitement opposés à la météorisation 
est d’ailleurs principalement subordonnée à la rapidité de leur action. 
C'est ce qui fait qu’il ne faut guère songer à leur application sur les 
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fluence de la cause déterminante dé la météorisation, né pour 
ent pas recevoir tous en temps utile les soins dont il s’agit. 

e plus prompt, dans ce cas, et le seul praticable, pour mieux dire, 
Ja ponction du rumen. Un coup de troquart dans le flanc gauche, 
hune place qui sera tout à l'heure indiquée en parlant du bœuf, 
fit pour faire évacuer les gaz et conjurer le danger. Un vétérinaire 
la Champagne, M. Läubréaux, a imaginé de mettre à la disposition 
| bergérs üne trousse contenant, entre autres 
ments, une série de douilles dé troquart, 
 peüvent être successivement introduites dans 
| panse des moutons météorisés, à l'aide d’une 
ué tige à laquelle toutes peuvent s’adap- 
e troquart muni de son tube où douille 
b introduit, on retire la lige, puis on re: 
Amience avec une autre. Lés tubes sont ensuite 
à là laine par le petit pavillon qu’ils portent 
ut eftrémité extérieure, à l'aide des fentes qui 
creusées sur les bords de ce pavillon. 

ur le bœuf, l'opération $ "exécute dé là même 
ère. Seulement le troquart qui sert pour le 
quer ést nécessairement d'un diamètre plus 
(Grav. 5.) On enfonce avec force l'instrument 
le flanc gauche, au point marqué sur les 
ci-joimts (grav. 6 et 1); puis, aprés avoir 
atige en laissant la douille dans la plaie, 
cetté douille à l’aide dé deux cordons noués 
le ventré, ainsi que cela $e trouve fi iguré. | 
V'absence de troquart, un couteau à limé “à 
e peut suffire pour percer la pañse. Mais sue 
il convient néanmoins d'introduire un tube he 
eau ou de suréau dans la plaie, pour éviter 
es malières alimentaires, entrainées par la. 
des gaz, se répandent dans la cavité du 
e, où elles détermineraient des désordres. 
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Ces tubes, auxquels il faut toujours préférer celui du troquart lors- 
qu'on le peut, sont fixés, eux aussi, par le moyen d’un lien, de la 
mème manière qu'avec ce dernier. 


loucuion du rumen avec le troquart, 


H est bon de prendre garde à ce que leur lumière ne soit pas ob- 
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struée par les aliments. Si ceux-ci S'Y engagent, on les repousse à 
l'aide d'une baguette ou de la tige du troquart. 

Les gaz évacués, il reste à rétablir la rumination. On y parvient en 
| employant les moyens qui ont été indiqués plus haut, en traitant par- 
ticulièrement de l'arrêt de cette fonction. Celle-ci rétablie et les 
chances de météorisation nouvelle écartées, il n’y a plus qu’à en- 
lever le tube et à faire cicatriser l'ouverture de la peau. Des soins 
de propreté sont suffisants. Il n'y a pas lieu de pratiquer une su- 
ture. 

La ponction n’est indispensable, FR sh bovine, qu’à dater 
du moment où il n'y a plus d'espoir d'arrêter la météorisation par 
l'administration de l’eau salée. Il serait dangereux toutefois d'at- 
. tendre pour la pratiquer que l'asphyxie eût commencé, c'est-à-dire 
que l'animal fût déjà tombé, les yeux pirouettants et la langue 
bleuâtre et sortie de la De L'évacuation des gaz, dans ce cas, 
n'arrête pas toujours la marche de l'accident. Il importe donc de 
bien saisir l'instant favorable au Suecès de l'opération, qui est celui 
où le flanc, fortement distendu et élevé, résonnant quand on le 
frappe, rend la respiration haletante, Alors il n’y a plus à hésiter : il 
est temps d’epérer. 

On a préconisé l'emploi de sondes œsophagiennes, smérodutths par 
la bouche jusque dans la panse, pour donner issue aux gaz. Outre la 
difficulté de l'emploi de ces instruments peu portatifs, ils ne sont 
pas toujours efficaces, pour ce motif que les trous percés à l'extré- 
mité olivaire introduite dans le rumen sont facilement obstrués par 
les matières alimentaires que les gaz en s’échappant entraînent avec 
eux. (Voy. grav. 8 et 9.) 

On a aussi beaucoup parlé, dans ces derniers temps, d'un moyen 
fort simple, recommandé par un agriculteur. Ce moyen consisterait. 
à extraire les gaz de la panse en les aspirant à l’aide d’une seringue 
vide introduite dans l'anus. D’après les dispositions anatomiques du 
tube digestif, nous ne comprenons point que €e moyen puisse être 
efficace. Cela pourtant a été affirmé de plusieurs côtés. Ne l'ayant 
Jamais vu meltire en pratique, nous ne pouvons en juger. C’est à l’ex- 
périence de prononcer. Nous nous bornons à RONHONAER 2 te bizarre 
moyen: 
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| étéorisation est quelquefois produite par l'arrêt dans l’œso- 
e d’un tubercule, d’un fragment de racine, d’une pomme, ava- 


| 
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RE 


Grav. 9. — Bâillon pour l'introduction de la sonde 
œsophagienne. 


Grav. 8. — Sonde wsophagiene. 


lés goulûment par l'animal. Quand elle se produit 
chez un individu qui consomme des aliments de 
cette nature, il est toujours bon de commencer par 
explorer le trajet du conduit œsophagien, dans la 
région de l’encolure. Si le corps étranger est arrêlé 
dans un point de ce trajet, on y constate facilement 
sa présence. Il n’en est pas de même lorsqu'il oc- 
cupe la portion comprise dans la poitrine. Dans ce 
cas, il'est permis seulement de supposer sa présence 
Ÿ | par des signes rationnels, ranpeo ee des conditions 
d'alimentation. 

météorisation déterminée par l'accident dont il s’agit s'accom- 


L 
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pagne d’une érreion d'anxiété qui n ‘est pas € en sr ns avec son 
intensité même. Un œil tant soit peu exercé s'aperçoit que la r'espi- 
ration haletante ne dépend pas de l'obstacle causé par le ballonnement, 
Le retour des liquides qu'on administre, d’ailleurs, ne laisse aucun 
doute à cet égard. | 
. L'indication pressante est ici d'extraire le corps étranger en le 
faisant remonter vers la bouche, de le diviser pour en diminuer 
volume, ou de le pousser vers le rumen à l’aide d’une tige 
_ flexible introduite par la bouche. Cela dépend de sa nature, de sa 
consistance, de son volume et de sa situation. À 
La seule chose qui soit du ressort du cultivateur est d’administrer 
tout de suite une petite quantité d'huile, en vue de faciliter son glis- 
sement, et de presser sur l'æsaphage de bas en haut pour le faire 
remonter vers la bouche, s’il est encore dans la région de l'encolure. 
Mais le concours du vétérinaire est indispensable, pour peu qu'on y 
rencontre quelque difficulté. Il faut donc se hâter de l'appeler. 


Diarrhée, — La diarrhée qui n’est que l’un des symptômes.d’une 
affection aiguë de Fintestin, reconnaissable aux signes généraux indi- 
qués plus haut, ne nécessite pas de traitement spécial. Elle disparait 
avec la maladie qui l’occasionne, sous l’influence des soins que celle-ci 
reçoit de la part du vétérinaire. 
Celle dont nous nous occupons ici est caractérisée par l'absence de 
_ toute autre manifestation morbide. Les animaux qui en sont atteints 
_, conservent l'appétit et la gaieté, mais ils maigrissent et s’affaiblissent. 
Les jeunes y succombent même assez souvent, quand on ne l'arrête 
pas promptement. Chez le cheval, elle est parfois le symptôme d'une 
affection vermineuse, et dans ce cas elle s'accompagne de l'expulsion 
. de fragments de vers ou de vers entiers. Il est nécessaire alors d’avoir 
recours à un traitement anthelminthique, que nous ie ons tout à 
lheure. 
Le traitement de la diarrhée n’est pas absolument le même pour 
tous les animaux. Il varie surtout suivant l’âge. Il convient donc de 
l'indiquer spécialement pour chaque cas. ; 
Cheval. — Quand la diarrhée est récente et peu intense, chez cet 
animal, elle est souvent occasionnée par des aliments de mauvaise | 
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jalité et d'une dton difficile. I suffit alors, le plus ordinairement, 

LE bons soins hygiéniques, d'une alimentation choisie avec de bon foin 
gérement salé, pour la faire cesser. Si elle persiste malgré cela, 
l'y : lieu de recourir à un traitement ÉCFAMENTEUS, Des breuvages 


ux ou trois têtes de pavot, Mrdtee habitude Des bnuets 
même nature remplissent le même objet et sont utilement admi- 


Les diarrhées persistantes nécessitent l'emploi de moyens plus éner- 


 Bœuf. — Le traitement de la diarrhée, chez les grands ruminants, | 

le diffère pas sensiblement, au fond, de celui qui convient aux soli- 
es tels que le cheval, l'âne et le mulet. Ce sont les médicaments 
iques et astringents, qui en font également les frais. Les décoctions 


es à la dose de 4 à 6 litres par jour. Les lavements prescrits pour 
cheval sont également applicables. 


oses, qui doivent être réduites au quart ou au cinquième environ. 


| maux, la diarrhée est souvent mortelle. Elle s’y présente fréquem- 
ment dans certaines localités. Le moyen le plus efficace est d’admi- 


rée avec du miel, à la dose de 60 à 75 grammes dans 4 litres, pour 
| agneau. Lorsque la diarrhée s'accompagne de coliques, on ajoute 
_centilitre de laudanum dans le breuvage, pour les premiers, et le 
art de cette dose pour le dernier. ne 
_ Il est bien rare que la diarrhée, prise à temps, résiste à ce traite. 
nt. | 


Vers intestinaux. — Les animaux qui maigrissent sans cause 
nue, bien qu'ils aient conservé l'appétit, qui ont le poil piqué, la 
| | se 8, 


ues qui ne peuvent être maniés sans danger que par le vétéri- # 


gentiane, d'écorce de saule, d'aunée, les infusions de petite cen- 
aurée, de camomille romaine ou d’absinthe, peuvent être adminis- 


. Mouton et chèvre. — Mêmes soins que pour le bœuf, à part les A 


Poulains, veaux et agneaux à la mamelle. — Chez ces jeunes ani- Ar 


trer de la crème de tartre soluble dissoute dans l’eau tiède édul- ë : . 


hi] e poulain et le veau, de 30 grammes seulement dans 1 litre pour A 
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peau s sèche, surtout lorsqu'ils sont déjà vieux, “expulsent souvent 
‘avec leurs excréments des débris de vers intestinaux ou des vers en- 
tiers. C C'est qu “ils sont atteints d’une affection vermineuse, qui. est 
ordinairement la conséquence de l’épuisement causé par une nourri 
ture insuffisante ou de mauvaise qualité, par un travail forcé, par là 
gestalion et l'allaitement. 

Les parasites intestinaux affectent toutes les espèces animales. Nous 
n'avons pas à énumérer la liste de ceux qui vivent aux dépens de 
‘chacune d'elles, et qui entraînent des désordres graves lors qu’ils arri- 
vent à un certain degré de multiplication. Nous appellerons seulement 
l'attention des fiateuts. d’une manière particulière, sur l'une des 
_ espèces hébergées par le chien, à cause de l'influence qu'elle’a sur lé 
7 développement du tournis dans les troupeaux. Nous reproduirons à 


te sujet cé que nous ayons déjà écrit ailleurs, ainsi que les moyens de 


‘traitément des maladies vermineuses que nous avons recommandés. 
_ « On trouvé surtout fréquemment, dans les excréments du chien, 
les débris d’un ver en forme de ruban échancré sur ses bords. Ces 
débris, dans l'ordre même des évolutions et des métamorphoses du 
ver, doivent être expulsés à un certain moment de son déyeloppe- 
ment. L'une des espèces de ce ver du genre ténia, dont il s’agit 
Act, est maintenant reconnue pour fournir daus ces mêmes débris le 


… germe dé la vésiculé qui constitue dans le cerveau du mouton le 


cœnure, et déterinine le tournis, Cela suffit pour faire sentir aux cul- 
su tivateurs toute l'importance que prennent pour eux, de ce chef, les 
? maladies verinineuses du caea, compagnon ét gardien or dinaire de 
leurs troupeaux. 

« La destruction senle du ténia néces:ile une » iédication spéciale : ; 
celle de toutes Îles autres espèces de vers intestinaux peut être obtenué 

à l'aide d'une médication unique, et dont la base la plus effi- 
. cace est l'essence de térébeuthine, ou Fhuile empyreumatique. Un 
pu plusieurs bols composés avec de la farine où une poudre végétale 


MT quelconque, coinme celle de réglisse, de guimauve, ou encore mieux 


de sentiane, avec du miel, et de 50 à 60 grammes d'essence de téré- 
benthine ou d'huile empyreumatique, suffisent ordinairement: pour 
tuer ou engourdir tout au moins les vers intestinaux, de manière 
Hi is puissent être ensuite expulsés. 


de très-rares exceptions près, les affections ayant leur siége dans . 
anes de la fonction respiratoire ne présentent pas une marche 
ent rapide, qu'elles nécessitent des soins urgents, pour mettre la 

1 malade à l'abri d’un danger imminent. Elles différent en cela 
les que nous venons de passer en revue. Toutefois, il est bon que 
tivateur soit éclairé, dans une certaine mesure, sur les symptômes 
ipaux par lesquels elles se manifestent. Quand même il ne peut 
ntreprendre lui-même le traitement qui leur convient, il Ya 
nes précautions à prendre qu'il faut indiquer. 

us allons, comme précédemment, faire ce que l’on appelle la 
cine des symptômes. Cette marche, qui est la seule pratique, 
les conditions où nous nous trouvons placés, nous obligera à des 
rochements qu’une pathologie rigoureuse n'’autoriserait point, 
qui nous seront cependant permis à cause du but assigné à ce 
‘4 Ayant à à nous préoccuper avant tout des phénomènes objectifs 
remiers et les plus facilement appréciables, nous devons laisser 
lé toute considération de siége réel de l’altération fondamentale 
ituant la maladie, pour n’avoir en vue que les symptômes saisis= 
$ en un point quelconque de l'appareil de la respiration. 

ces symptômes, les seuls qu'il y ait lieu d'examiner ici, parce 
euls ils appellent immédiatement l'attention des personnes étran- 
_à la médecine, sont la toux, le jetage, le cornage et la respira- 
pl ntive. Il n’est pas nécessaire, sans doute, de les définir. Il 
t superflu, de même, de rappeler que ces symptômes sont con- 
indépendamment des signes généraux de l’état maladif qui ont 


. 
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été exposés précédemment et dont la signification a été ado. Il 
appartient à l'intelligence du lecteur de rapprocher les choses que 


nous sommes obligé de présenter isolément, lorsque l'observation les 
fait voir en même temps. 


Toux. — Suivant ses caractères parliculiers, la toux a des signifi- 
cations diverses. Quels que soient ces caractères, elle annonce une 
gêne, un trouble, léger ou grave, dans l'exécution de la fonction res: 
piratoire. 


Lorsqu'elle est purement accidentelle, elle est due à un obstacle 


passager siégeant dans un point quelconque du conduit aérien, qu'eile 


a pour but d'éliminer. Dans ce cas, il n'y a pas lieu de s'en occuper. 
Mais, quand la toux se montre à des intervalles plus ou moins rappro- 
 chés, encore bien que son existence ne serait point accompagnée de 
_ signes généraux indiquant un état morbide, elle devient elle-même 
un signe suffisant de lésion, dont la signification varie d'après ses 
propres caractères. 
Si la toux est sèche, quinteuse, peu sonore et comme avortée, sa va- 
leur diagnostique dépend d’autres circonstances qui l'accompagnent ou 
non, et au nombre desquelles se trouvent en première ligne celte 
altération des mouvements du flanc que l'on appelle soubresaut ou 
coup de fouet, et l'absence de l'expiration bruyante par les naseaux 
connue sous le nom d'ébrouement ou rappel. Dans tous les cas, elle 


indique un état chronique de l'appareil respiratoire, la pousse ou une 


lésion ancienne de l'organe pulmonaire. 


Dans ces conditions, le cas est exclusivement du ressort de l'hy- 


giène. Toute tentative de traitement est à peu près inutile. Il faut se 
préoccuper seulement des moyens d'utiliser dans cet état les ani- 
maux qui en sont atteints. Le cheval se trouve bien alors d'une ali- 
mentation particulière, principalement composée de fourrages haché, 
et fermentés, qui ne surcharge pas le tube digestif. Il y a cependant 
des chances d'améliorer son état par une médication arsenicale, que 
le vétérinaire seul peut diriger. 

Quant au bœuf ou à la vache, qui dans cet état porte des tubercules 
de la pommelière ou d'anciennes lésions de la péripneumonie, le qui 


i 
i 
| 
| 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. Do 55 


us sage est de tâcher de les mettre en état d'être livrés au ue 


% toux no tone à ou non, survenue tout à coup chez un 
pal en bon état et auparavant bien portant, est ordinairement 
ptomatique d'un rhume, laryngite ou bronchite. Sèche d'abord, 
devient bientôt grasse, c'est-à-dire qu'elle s'accompagne de l'ex- 
ision de mucosités représentant les crachats de l'homme, en pareil | 
Lorsqu'il en est ainsi, elle est toujours forte, qu'elle soit sèche 
grasse. Fe 
e repos, de bonnes couvertures pour entretenir la chaleur du . 
ps, des boissons tièdes blanchies avec de la farine d'orge, des élec- 
ires avec des poudres adoucissantes de réglisse ou de guimauve et 
miel, des fumigations de vapeurs émollientes pratiquées en pla- 
au fond d'un sac de toile un vase contenant de l'eau de mauve, 
ouimauve, de bouillon blanc ou de graine de lin, chaude, triom- 
t facilement de la légère irritation du larynx ou des bronches, 
e manifeste par la toux caractérisée plus haut. | 
Mais, pour peu que cette toux persiste, il est nécessaire d’avoir re- 
rs à des moyens plus énergiques, dont le vétérinaire seul peut 
écier l’opportunité et diriger l’action. 
est une habitude beaucoup trop commune de se hâter d'appliquer . 

n séton au cheval dès que la toux se manifeste. Dans la plupart des 
as, le remède est alors pire que le mal. Outre les soins de pro- 
prelé que le séton nécessite, et qui ne lui sont que bien rarement 
lonnés, il y a dans l'aspect et l'odeur de cet exutoire quelque 
ose de repoussant qui doit en restreindre l'application aux cas 
une réelle nécessité. La suppuration qui s’en écoule est d'ail- 
s, pour les autres animaux avec lesquels vit celui qui le porte, 
cause d'infection. Il faut réserver le séton pour les toux anciennes, 
haces, qui n'ont pas cédé à l'emploi des moyens qui viennent d’être 
diqués. | 
La toux accompagne ordinairement, dans les maladies aiguës de la 


entalion de la chaleur du corps, en somme, par les signes généraux 
l'état morbide, d'autres symptômes spéciaux de l'affection. Ces 
eruiers étant plus earactéristiques, c'est à leur titre que nous devons 


itrine qui se manifestent par la perte de l’appétit, la tristesse, l'aug- 
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: nous occuper de ces maladies. Auparavant, il y a un mot à dire tout 
Le Hs : de suite au sujet de ce symptôme considéré particulièrement par 
| rapport aux grands ruminants. 
Chez les bêtes bovines, la toux est quelquefois le seul symptôme 
Ma ifeste. de la péripneumonie contagieuse, à laquelle nous consa- 
-rerons plus loin une mention particulière. Dans les localités où règne 
celte maladie, toute bête qui tousse doit être considérée comme sus. 
| .Pecte el scrupuleusement isolée, jusqu'à sa guérison par les moyens 
n à pus hüut recommandés si la toux n’est que le symptôme d’une irri- 
.. {ation laryngieune ou bronchique accidentelle, ou jusqu'à sa dispari- 
tion spontanée dans le cas de forme bénigne de l'affection pulmonaire. 
Cette précaution doit être prise surtout pour les bêtes nouvellement 
achetées, lorsqu'on ne connaît pas leur provenance. Elle est sage 
. même encore bien que la bête ne tousserait pas, quand cette prove- 
 nance est un pays infecté. C’est le seul moyen de préserver ses étables 
de la contagion, l'expérience ayant prouvé que la maladie se transmet 
aussi bien par les animanx seulement affectés de la toux spécifique 
… que par ceux qui offrent le cortége complet des symptômes de la 
maladie. C'est même le plus souvent par ce moyen que celle-ci pé- 
nètre dans les localités qui en avaient été exemptes jusque-là, parce 
qu'on n'est pas suffisamment en défiance contre des animaux qui, 
moins une toux quelquefois peu fréquente, présentent toutes les ap- 
parences de la santé 


Jetage. — Les mucosités purulentes qui s'écoulent par les na- 
seaux du cheval sont symptomatiques de divers états morbides, sui- 
vant les caractères qu’elles présentent. Mais, quels que soient ces 
caractères, il y a un principe de conduite invariable qu'il faut tout 
d’abord indiquer. 

Tout animal solipède, cheval, âne ou mulet, qui est atleint de je- 
tage, doit être considéré comme suspect d'une maladie contagieuse, et 

isolé avec soin des autres animaux. Nous verrons tout à l'heure d’ail- 
leurs, en effet, que dans la plupart des cas il en est ainsi. 
Lorsque le jetage se présente chez un animal jeune; lorsqu'il est 
abondant et constitué par du pus bien lié, d’une belle couleur Jau- 
nâtre; quand il s'accompagne de toux grasse, d'un peu de fièvre et 
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Li qui Lutte au Pr ou que la fluctuation du | blé y 
être bientôt sentie après un œdème plus où moins considérable 
sion: dans ce cas lé jetage est un des principaux symptômes 
ourme. Il n'y a pas de doute, surtout si la membrane de |? 
| nasale est seulement rouge et exempte d’ulcérations. ; 
certaines formes de la maladie, on observe sur cette mem- 
particulièrement au voisinage des narines, au point de sa jonc- 
vec la peau, et sur celle-ci à la surface des lèvres, de petites 
$ qui se crèvent bientôt en laissant une érosion qui se recouvre 
) d'une croûte. Il ne faut pas confondre ces érosions avec des 
dont elles n’ont que l'apparence. Quand elles se présentent, 
este, le vétérinaire est en mesure de leur assigner le véritable 
re qui leur appartient. 
jetage, tel que nous venons de le définir, est donc symptoma- 
le la gourme. | 

maladie, chez les jeunes animaux surtout, est généralement 
Jénigne. Elle ne prend guère un caractère malin que chez les 
x arrivés à un certain âge. Ceux-ci la contractent le plus souvent 
mtagion, ou à la suite d'un changement de pays, après avoir 
par les mains des marchands, qui les préparent par un régime 
aissement, avant de les conduire en foire. Dans ces circon- 
s, la gourme se complique souvent d’aflections plus graves, de 
de poitrine ou d’angine suraiguë ordinairement. Il est pour ce 
foujours sage d'appeler le vétérinaire dès le début de la gourme 
> montre chez un animal ayant dépassé l’âge adulte de quelques 


les chevaux ou mulets de trois à cinq ans, la gourme est 
rarement une affection grave. Le mieux est de lui laisser sor 
aturel. Les moyens violents de traitement, les saigriées, les 
etc., ne peuvent qu'en augmenter la gravité, à moins d indi- 
particulières, qui seront signalées plus loin à l’occasion du 
me principal par lequel elles se manifestent. Nous ne parlons 
moment que de la gourme accusée par Îe Jetage et l'engorger 
de l’auge accompagnés de toux. 

S Dteve Ve Es de simples soins hygiéniques, du repos dans 
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une écurie chaude mais bien aérée, de préférence en liberté dans une! 
boxe, des couvertures, des boissons tièdes blanchies et miellées, un | 
peu de sel de nitre ou de sel de Glauber, des fumigations émollientes 
dans les naseaux, pour faciliter le jetage, des aliments choisis et ay. 4 


tant que possible cuits ou macérés; ces précautions suffisent Pour À 


éloigner tout accident. | 

Les gourmes semblent être une crise salutaire qui suit son Cours | 
régulier, et dont il y a lieu seulement de surveiller l’évolution en h 
facilitant. Nous ne les croyons pas inévitables; mais, quand elles ont 
commencé, il ne faut pas les entraver. De très-bons esprits pensent « 
que ce n'est pas impunément pour la santé ultérieure de l'animal que | 
l'on y met obstacle. Ils comptent au nombre des causes prédisposantes . 
de quelques-unes des äffections les plus graves du cheval les gourmes | 
mal jetées. 
_ Outre les soins que nous venons de prescrire, il n’y a donc lien : 
d'intervenir, lorsque la gourme suit sa marche régulière, que pour 
favoriser la formation de l'abcès sous la ganache par des onctions de 
populéum, et pour l’ouvrir par un coup de bistouri lorsque le pus y 
est manifestement accumulé. La ponction, qu'il faut alors pratiquer 
dans le point le plus saillant et le plus élastique, procure par l’écoule. 


ment de ce pus un soulagement à l’animal. Il n’est aucunement nc. 


cessaire d'attendre qu'il se fasse spontanément jour au dehors. L'ab- 


_cês ouvert, il n'y a plus qu’à donner à la plaie des soins de propreté 


en la lavant plusieurs fois par jour avec de l’eau tiède. L'auge se | 
dégorge et la cicatrisation se fait bientôt. 
Sur la fin de la gourme, lorsque le jetage et la toux ont beaucoup 


diminué, de petites promenades au soleil hâtent la guérison. Il est bon. 


seulement d'éviter les sueurs et les refroidissements. 

Le traitement est le même pour les animaux plus âgés, tant que la: 
gourme ne présente pas d'autres caractères. Ceux-là seulement doi- 
vent être surveillés de plus près, à cause des complications qui peuvent 
se montrer. Pour peu que la maladie présente quelque chose d'insi- | 


dieux, la prudence veut qu’on appelle aussitôt le vétérinaire. C'est le 
_ plus sage, pour éviter les accidents. 


Rien ne ressemble mieux à la gourme, au premier aspect, que la 
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ve aiguë. Dans les deux cas, jetage abondant, engorgement sous la 
che, tristesse, perte d’appétit, etc. La confusion est surtout pos- 
le pour les animaux âgés. Mais dans le dernier cas, quand on exa- 
ne la membrane nasale, on y constate des désordres qui ne se 
ntrent point dans la gourme : ce sont des ulcérations, isolées où 
fluentes, qui vont quelquefois jusqu'à la destruction complète de 
te membrane, chez l'âne et le mulet surtout. Alors la respira= 
n est difficile et bruyante. | 
Il est important de dire ici que cet examen n ’est pas sans danger, | 
qu'il convient par conséquent de ne jamais toucher pour la pre- 1 T0 
ére fois les cavités nasales d'un animal qui jette sans de grandes 
écaulions. Il faut s’en abstenir absolument, lorsqu'on porte sur les 
ains la moindre petite plaie ou déchirure de l'épiderme, et, quand 
les a intactes, ne point négliger de se laver avec soin après avoir 
uché la matière du jetage. Il est sage même de s’'enduire au préa- 
ble les mains avec un corps gras, de l'huile ou du samdoux, et de 
lacer, pour procéder à l'examen des cavités nasales, dans une 
ion qui mette larfigure à l’abri des éclaboussures, si l'animal ve-. 
s'ébrouer. On a vu des vétérinaires mourir de la morve, pour 
ir reçu dans l'œil du pus de cheval morveux. Cette maladie est en 
et éminemment contagieuse pour l'homme. 
us avons dit plus haut que la morve aiguë se différenciait de la 
jurme par la présence d’ulcérations sur la membrane pituitaire. Il 
a des cas cependant où ces ulcératlons sont situées dans des ré- 
ons de la membrane non accessibles à l'œil. Cela rend le diagnostic. 
fférentiel de ces cas difficile pour les personnes étrangères à l'art. 1} 

sont les caractères de l'engorgement de l’auge et aussi ceux du 1/24 
jétage qui peuvent alors fixer. Mais l'appréciation de ces caractères est 
exclusivement de la compétence du vétérinaire, qui doit être tout de, 
suite appelé. Et c'est une des raisons pour lesquelles nous avons tout à À. 
l'heure insisté sur l'utilité d’avoir recours à ses lumières spéciales, a 
tous les cas de jelage survenant chez les animaux qui ont dé- 


é l’âge adulte, 4 
Lorsque des ulcérations bien caractérisées‘ sont visibles, il n°y à pas ft 
hésiter. La plus sage conduite est de faire aussitôt le sacrifice de 
mal. Chaque instant de plus qu'on le conserve en vie augmente ï 


” 
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les dangers de contagion pour Thomme et les animaux de son espèce, 


sans bénéfice aucun, Tout anirnal bien décidément morveux est un 
animal à abattre sans rémission. Tout essai de traitement serait né. ! 
cessairement sans objet. Autant au point de vue économique qu'à 
celui de l'hygiëne, l'expérience a démontré l'utilité de cette mesure 


radicale mais salutaire, que nous FECOMANAOR avec une profonde 


conviction. 


Le jetage survenu sans symptômes généraux préalables, lorsqu'il 
est peu abondant, continu ou intermittent, blanc ou verdâtre, grume- 
leux ou filant, comme claireux, adhérant ou non aux ailes du nez, 


. inodore ou odorant, chronique en un mot, est toujours un symptôme 


_grave qui exige la plus grande circonspection. Il s’agit de savoir, en 


z 


effet, s’il est ou non l'expression de la morve chronique; et, dans le 


cas où il en serait ainsi, l’on n’est jamais trop tôt fixé; car, outre 
l'inutilité de toute tentative de traitement, il importe d'écarter les 
chances de contagion. Le vétérinaire seul peut avec certitude établir 
le diagnostic différentiel. Et il y va d'intérêts trop majeurs pour que 
l’on puisse hésiter à avoir recours à ses lumières. Nous indiquerons 


» cependant, pour les circonstances où il n'est pas possible de se les 
procurer, les éléments d’une détermination probable. 


Quand, avec le jetage de la nature de celui dont il s’agit, il existe 


sur la membrane nasale une ou plusieurs ulcérations, l'existence de 


la morve est certaine, quelque minime que soit d’ailleurs le chancre. 
Il importe surtout d'examiner de prés le dessous de l’aile interne de 
la narine, à la surface du repli qu’elle forme du côté du bout du nez. 
Si l'on y constate une érosion, si petite qu'elle soit, c’est là le signe 


non douteux de la morve, quand mêmeil n’en existerait point d'autre 
visible sur la surface de la pituitaire. 


Le jetage chronique s'accompagne le plus ordinairement pie en- 


_gorgement dur et non douloureux des ganglions de l’auge, qui sont 
adhérents à l'os maxillaire. C'est du côté du jetage, quand celui-ci 


s'effectue par une seule narine, que cet engorgement se montre. Il 


‘existe même parfois seul, sans trace de jetage. Et ses caractères sont 


tellement accusés pour l'homme spécial, qu'il peut affirmer l'existence 
de la morve sur ce seul signe. U convient de dire, à ce propos; que 


heval glandé doit être considéré comme ‘suspect de morve. Dans 
que totalité des cas, c’est un: cheval irr émissiblement morveux. 


D ait € été prononcé. définitiv ement sur son état. Une fois la mor ve 
tatée, il n y a plus qu'à faire abattre l'annnal. 

est dire qu'un cheval peut, à plus forte raison, être mor veux 
nd il présente, avec la glande, du jetage, bien qu'il n’existe point 
s le nez d'ulcérations apparentes. Pour peu que ces symptômes 
sistent après l'emploi du traitement qu sera tout à l'heure pres- 
et qui ne doit être mis en pratique qu'avec les plus g grandes pré- 
tions d'isolement, la sagesse veut que l'animal soit décidément 
sidéré comme morveux et sacrifié comme tel. Il n’y a pas dans ce 
cinq chances d'erreur sur cent. Et les conséquences de l'erreur 
traire sont si graves, qu’il n’y a pas à hésiter. | 


he nasal chronique. Mais dans ce cas ils succèdent ordinairement 
h.état aigu qui a pu être apprécié et suivi. Îs suivent alors, par 
rnple, des gourmes qui n’ont pas marché d’une manière régulière. 
les rares circonstances où il en est ainsi, des fumigations aroma- 
avec des baies de genièvre, avec du goudron, avec une infusion 
lantes aromatiques, employées avec persistance; des frictions 
guent fondant sur les glandes, et 4 granmes d’émétique dissous 
les boissons, par jour, peuvent triomniee du catarrhe. Cela est 
ndant très-exceptionnel. 

1 a recommandé de pratiquer des injections astringentes dans les 


ous ne conseillerons point aux cultivateurs de prendre sur eux de 
rapporter à leurs propres lumières dans un cas si délicat. La con- 


sage conseil à donner, c'est de montrer au plus tôt au vétérinaire 
himal atteint d'un jetage chronique quelconque, après l'avoir au 
able isolé de tont contact avec ses pareils. Cette précaution, ainsi 
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moins que l’on doive faire, c'est de l’isoler avec soin, jusqu'à ce 


s symptômes dont il s’agit peuvent être en effet ceux d'un ca= 


és nasales avec une solution d’alun, de sulfate de zinc ou de sul- 


on entre la morve et le catarrhe nasal est si facilement faisable, 
y aurait une trop grande imprudence à en courir les risques. Le 


NASA 
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que nous l'avons déjà dit, est la première mesure d'hygiène à 
prendre. 


Le jetage peut dépendre aussi d'une carie de l'os du nez ou de celui 


du maxillaire supérieur produite par ce que l’on appelle une fistule 
dentaire, provoquée par la présence d'une dent molaire cariée. Dans 
ces deux cas il est fortement odorant: l’haleine répand une odeur 
infecte. Ce caractère n’est cependant pas exclusif aux affections dont il 
s’agit; il peut se montrer aussi dans la morve chronique existant de- 
puis un certain temps et ayant déterminé la carie osseuse de quelque 
parie des cavités nasales. | 


On voit par là les difficultés que présente l'appréciation de ces di- 
vers cas, et l'opportunité du conseil que nous avons donné plus haut. 
Sans y insister davantage, nous nous bornerons à appeler toute l'atten- 
tion des cultivateurs sur l'intérêt qu'ils ont à ne point différer de le 
suivre. Il n'y a d'urgent, en présence du jetage, que la nécessité 
d'isoler le malade, pour éviter les chances possibles et probables de 
contagion. Pour le reste, on peut attendre sans grand inconvénient sa 
commodité, afin de faire constater la nature du cas, et, si l'on n'a pas 
un vélérinaire dans son voisinage, rien ne s'oppose à ce que l'animal 
lui soit conduit, pour diminuer les frais de sa consultation. 


 Cornage. — Le cornage est aigu ou chronique, c'est-à-dire qu'il 
se présente comme symptôme d'une affection survenant tout à coup 
et mettant obstacle au libre passage de l'air, ou qu’il existe de longue 
date et se manifeste surtout pendant la marche aux allures vives, ou 
bien pendant un travail au pas qui exige de grands efforts. Dans ce 
dernier cas, il constitue un vice rédhibitoire. Il peut être pallié par 
‘ l'opération de la trachéotomie, qui rend utilisables les animaux qui 
ne le seraient pas sans cela, lorsque le cornage chronique est assez 
intense pour mettre obstacle au delà de certaines limites à l'accom- 
plissement de la respiration. 
Ce n'est pas de cette forme du cornage que nous avons à nous occu- 
per ici. Celle qui doit arrêter notre attention est la variété de respira- 
tion bruyante symptomatique d'une affection passagère de la gorge; 


ar de un 
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e st caractérisée par uné sorte de sifflement plus vu moins aigu, 
ou moins intense, qui s'accompagne des signes d'asphyxie inmi- 

e et de tout le cortége des signes généraux des affections inflam- 

oires aiguës. Au milieu de ces signes, le cornage imprime au cas le 

et de sa signification propre, et permet d’en établir le diagnostic. 

e plus ordinairement, le cornage dont il s’agit se montre comme 

séquence du mal de gorge ou esquinancie. Chez les jeunes ani- 

x solipèdes, cette affection est souvent l’une des formes du début 

a gourme. 

| ez tous elle exige des soins prompts et énergiques, précisément 

aison des risques d'asphyxie qu'elle fait courir à l'animal. Dans le 

sourme encore, le cornage est parfois le résultat de la com- 

n exercée autour .de la gorge par le gonflement des glandes ‘sa- 

s, ou par le développement de collections purulentes dans les 

es gutturales, situées entre les vertèbres du cou et le lieu du 
ge de l'air. Alors on constate dans la région une tuméfaction qui 
e la nature de l'accident. - 

s le cas d’angine simple, assez intense cependant pour donner 
au cornage, il n'y a pas ou presque pas de tuméfaction exté- 
. Lorsqu'on palpe la gorge, l'animal témoigne seulement de la 
eur. Il a le cou tendu et l'air anxieux qui accompagne toujours 
respiration difficile. 

éz le bœuf, le cornage est, en outre, symptomatique d’une affec- 
très-grave qui s'accompagne en même temps de trouble dans les 
eurs de l'œil: c’est le coryza gangréneux, qui est le plus souvent 


convient, en présence de ces divers états, de pratiquer immédia- 


nt une large saignée de trois à quatre litres au moins, suivant 
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Les prescriptions que nous venons de forisatés. ne doivent donc être 
employées qu’à ütre de secours urgents et en attendant le vétéri. 
naire, qui seul peut diriger convenablement le traitement ultérieur 
de l’angine assez grave pour s’accuser par le cornage, ou des autres | 1 
affections caractérisées par l'existence de ce symptôme inquiétant. | 
Après avoir cédé d’abord à ces moyens, le corhage peut, en effet, se 
représenter inopinément, au moment où l'on s "y aticnd le moins, et | 
l'affection marcher ensuite avec une rapidité telle, que tout secours | 
autre que l'ouverture de la trachée deviendrait absolument inefficace, 
et amener promptement la mort par asphyxie. 

Nos conseils ne s'appliquent donc qu'aux conjonctures dans les- 
quelles l'animal malade se trouverait à une distance assez grande du 
domicile du vétérinaire pour que celui-ci ne püût pas le voir prompte- 
ment, ou, en cas d'absence de ce dernier, au moment où son con- 
cours serait réclamé; autrement, il ne faut pas songer à le suppléer. 


Heépiration plaïntive. — Parmi les signes généraux de l'état ! 
morbide, on constate quelquefois Pexistence d’une respiration courte, 4 
 Saccadée, et accompagnée d’un petit bruit qui est comme l’ expression 
de sa suppression instantanée, et qui, en séméiologie vétérinaire, 
porte le nom de plainte. Ce symptôme existe dans la plupart des in- 
flammations intenses d'un organe interne important, principalement 
chez l'espèce bovine; mais il est surtout caractéristique de l’inflamma- 
tion pulmonaire, chez le cheval, l'âne et le mulet, notamment. Dans ces 
dernières espèces, jointe à un léger jetage couleur de rouille, la 
plainte est pathognomonique, c’est-à-dire caractéristique de la pneu- 
monie ou fluxion de poitrine 

Nous ne parlons pas ici de la signification de ce symptôme pour 
idiquer le traitement à opposer à l'affection qu’il caractérise, Ce 
traitement doit être basé sur une appréciation exacte de l'étendue de 
la lésion pulmonaire et de sa nature propre, ne pouvant être obtenue 
qu’à l'aide de moyens d'investigation directe qui ne sauraient être 
mis à la portée des cultivateurs. Nous devons nous borner aux pre- 
miérs soins qu’il convient d’administrer au début d'unc fluxion de 
poitrine qui se présente avec une certaine intensité, 


DE MÉDECINE relier UMR | € 


ans A ordinaires, il suffit de tenir chaudement le he 
js de bonnes couvertures, et de mettre à sa disposition des bois- 
s tièdes et farmeuses, après lui avoir retiré le fourrage, qu'il re- 
e le plus ordinairement, en attendant la venue du vétérinaire. Celle- 
levant tarder, si la respiration est très-difficile, trés-précipitée; si 
alade porte la tête basse; il y a indication de lui pratiquer une 
née moyenne; mais à une condition cependant, qui est fournie 
l'examen du pouls et celui de la muqueuse de l'œil. 

à saignée ne peut être avantageuse, et tout au moins sans incon- 
jent, que si le pouls est plein et fort, et la muqueuse uniformé- 
nt injectée et rouge. Si le pouls est faible et la muqueuse sillonnée 
veines gonflées sur un fond infiltré de couleur jaune, il importe 
imement de s'abstenir de saigner. Il convient alors de remplacer 
saignéc par des friclions irritantes énergiques sur le corps et les 
bres, pratiquées avec du vinaigre chaud, de l'essence de térében: 
ne, de la farine de moutarde délayée dans de l’eau seulement tiède. 
large synapisme de même nature, appliqué sous la poitrme, peut 
ment produire de bons effets, en bornant l'étendue de la con- 
ion sanguine active ou passive dans le tissu pulmonaire, sans 
straire à l'économie du sang, qui manque dans le dernier cas des 
étés stimulantes nécessaires à ce liquide pour l'entretien des 
ons. 
sue de la maladie, hors le cas de fluxion de poitrine franche, 

d le plus souvent de l’énergie avec laquelle on a eu recours dès 
but aux moyens revulsifs. Il ne faut donc pas perdre de temps en 
idant l’arrivée du vétérinaire, et cette dernière manière d’agir à 
leurs l'avantage d'être applicable à tous les cas; elle ne peut ja= 

| être nuisible. Il n’en est pas de même de la saignée, dont les in- 
ions rationnelles ne sont pas toujours faciles à déterminer. Mieux 
en conséquence insister sur les révulsifs et s’abstenir de saigner. 


respiration haletante est quelquefois le symptôme principal d’uñ 
dans lequel se trouvent les animaux, après avoir été, comme on 
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encore. en disant que les animaux sont pris de chaleur. Il se montre 
chez toutes les espèces, mais particulièrement sur le cheval et le 
bœuf, en raison de leur destination la plus habituelle. 

L'animal qui en est atteint s'arrête immobile sur ses quatre 
membres tendus, la tête basse et allongée en avant. Il a les yeux fixes, 


brillants, largement ouverts, et sa physionomie prend une expression 


d'angoisse profonde. Les narines, largement dilatées, semblent en con- 


. vulsion. La respiration, tellement précipitée que le flanc se soulève à 
peine et que les côtes demeurent presque immobiles en apparence, 


tant le champ de leurs mouvements est limité, la respiration fait en- 
tendre un sifflement aigu. L’artère est encore pleine, mais les pulsa- 
tions sont si précipitées, qu’on ne peut les compter. Les battements du 
cœur sont tumultueux et retentissants. Toutes les muqueuses appa- 


rentes sont fortement injectées et d’une teinte bleuâtre. Les veines 


qui rampent sous la peau sont gonflées, et la sueur ruisselle à la sur. 


face du corps. 


Tous ces symptômes augmentent parfois avec une telle rapidité, 


que bientôt l'animal ne peut plus se tenir debout; il chancelle, tombe 


et meurt immobile ou après avoir manifesté des convulsions. Quelques- 


uns expulsent du sang par le nez; cela se montre surtout chez le 
: bœuf et le mouton. 


Cet accident se fait observer aussi dans l'intérieur des écuries, 


_étables ou bergeries, lorsque l'air y est raréfié et la température trop 


élevée. Il se montre surtout dans les temps d'orage. | 
Voici les moyens de traitement préconisés par M. H. Bouley, qui a 


fait du coup de chaleur une étude spéciale. Nous les donnons tout au 


long, parce que l’on comprend bien qu'il s’agit ici d'un cas où il est 


absolument indispensable d'agir avec promptitude et sans perdre de 
temps à attendre l’arrivée du vétérinaire. 


« 4° H faut, autant que possible, au moment où les animaux sont 


pris de chaleur, les mettre à l'abri sous un arbre, près d’un mur, sous 


un hangar, mais non pas dans un endroit clos, car l'air doit circuler 


librement autour d'eux. 


« 2° On doit faire des affusions d’eau froide (jeter de l’eau), à larges 
ondées, sur toute la surface du corps, pendant trois à quatre minutes; 
puis après il faut exprimer avec un couteau de chaleur le liqude qui 


hr: 


[ ges. Lun de dooone a pu He cuit et ne 
L a nes années, alors que, müû par des idées toutes théoriques, 
on était préoccupé principalement des dangers des répercussions qui 
ouvaient résulter de l’action de l'eau froide sur le corps en sueur. 
ependant l'inanité de ces craintes aurait pu être démontrée de. 
pngue date par la pratique tout empirique des postillons, qui, dans 
n grand nombre d'établissements, avaient l'habitude de faire im- 


AU | 
ci 


algré les prévisions de la théorie, ces bains fussent jamais suivis de 


es expériences des hydrothérapistes, que l’action rapide de l'eau 
joide sur le corps en sueur, loin d’être nuisible, ne peut être que. 
Mutaire. Elle détermine sur l'homme, presque immédiatement, une 
> malaise qui accompagne toujours une calorification excessive. Cette 
ression résulte probablement de l'abaissement subit de la tempé- 
re animale, qui, élevée de trois à quatre degrés sous l'influence 
à excitations de la course, est ramenée à son chiffre normal par les 
lications de l'eau froide sous formes de douches et d’immer- 
« ÿ Roune l'état comateux (somnolence) qui accompagne l’asphyxie 
prolonge, il faut réveiller la sensibilité par de vigoureuses frictions 
la peau avec des essences excitantes (essence de térébenthine), par 


core libre, par l'administration, en breuvages, d'excitants diffu- 
es, tels que le vin, les infusions aromatiques (sauge, hysope, ro- 
min, camomille, etc.) alcoolisées, l'acétate ea (20 à 
_rammes), etc., etc. 

« 4 La saignée est bien indiquée au début; mais elle doit être 


fois et à doses croissantes lorsque la réattion s'établit. 
5° Enfin, si l'on reconnait que tous ces moyens restent ineffi- 
8, on peut tenter avec avantage l'insufflation de l'air dans la 
ne, à l'aide d’une ouverture pratiquée à la trachée ; un gros souf- 


nerger rapidement, dans un bain d’eau courante, leurs chevaux en- en 
ore tout haletants de leur course et ruisselants de sueur, sans que, 


onséquences dangereuses. Aujourd'hui il est prouvé, par les études et 


npression de bien-être d'autant plus frappante qu'elle contraste avec | Nl 


s lavements irritants (de même nature), et, si la déglutition est LS 


ble, quand les forces sont opprimées, sauf à a renouveler une où 
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flet de cuisine, et mieux, un soufflet de boucher conviendrait pour cet 
usage (1)... » ; AAA 

_ Les symptômes qüe nous venons de décrire présentent là plus 
: érande analogie avec ceux de là fièvre charbonneuse, si ce n’estque | 
dans le cas de cètte dérnière maladie, ils sont précédés par dès trem- 
blements des muscles de certaines parties du corps, notamment des 
épaules, du grasset et de la cuisse. La causé déterminante fait aussi 
défaut ; et, du reste, le charbon étant assez rare sous l4 forme Spo- 
_ radique, les cultivateurs des localités où il sévit enzootiquement y 
sont assez habitués pour ne pas commettre de méprise. 
° Tout récemment encore, la fièvre charbonneuse était considérée 
+ vomme à peu près incuräble, toute la série des remèdes antiputrides 
|. essayés contre elle n'ayant prouvé la guérison que dans des cas 
_ ‘ exceptionnels. La découverte des propriétés antiseptiques si remar- 
due quabies de l'acide phénique a fait tenter des essais qui ont com- 
" _ plètement réussi, et qui permettent de penser que nous sommes enfin 
en possession d’un remède certainement efficace contre le charbon. 
Jusqu'au moment où nous écrivons ceci, tous les animaux traités 

par nous et par ceux qui ont exactement suivi les indications que 

nous leur avons données, ont guéri sans exception. 

_ Le mode de traitement dont il s’agit consiste à faire prendre par 
la bouche de l'eau phéniquéé au centième (10 grammes d'acide 
__ phénique par litre d’eau), aussi près que possible du début de la 
_ maladie. 
La dose d’éau phéniquée ést d’un litre pour le cheval, le bœuf, la 
_/ vache et autres grands animaux. On la renouvelle si les symptômes 
| paraissent s'aggraver au bout de quélques heures. Elle ést cinq fois 
moindre pour les petits animaux, tels que le mouton, la chèvre ou 
nr. Ne porc: | 


_ L'eau phénique doit être administrée à petites gorgées, avec pré- 
4. paution. , 
He à ue 3. — Maladies externes. 


… Sous ce titre, nous classons les affections dont les lésions caracté- 


(1) Nouveau Dictionnaire pratique de médecine, de chirurgie et d'hygiène vé- 
téririaires, t. 111 p. 424, Paris, 1857. 


{ 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. | 67 


iques sont accessibles à l'œil, parce qu'elles ont leur siége sur des 
des apparents. De ce nombre sont, parmi celles dont il peut être 
ion utilement ici, les contusions et les plaies, quelques maladies | 
pied ou des membres, les maladies de peau et les maladies des 
Nous allons les passer successivement en revue, 


mtusions et plaies. — Nous nous bornerons à reproduire 
uellement ce que nous avons écrit ailleurs sur ce même sujet. e 
ya à cet égard, avons-nous dit, un précepte important à con- 
er ici, c'est que pour tous les accidents traumatiques causés par 


ue modérément. La nature, c'est-à-dire l'organisation, réagit 
ur les réparer. Le rôle de l'homme, dans ce cas, doit être de SUr- 
er la réaction, pour la maintenir dans les limites exactement ré- 
brices.… é FA y : 
Suivant le siége de la lésion, d'ailleurs, la ligne de conduite est 
nte. Si c'est, par exemple, une région uniquement composée de 
cles qui est contusionnée, le plus sage est de demeurer spectateur 
sible du travail naturel, qui remettra infailliblement les choses 
at: S'il s'agit, du contraire, de parties complexes, où il y a des 
ons, des. ligaments, des os, des articulations, atteints ou pouvant 
> par voisinage ou continuité de tissu, alors Ja prudence com- 
8 d'agir et même trés-promptement, At 
Le moyen le plus sûrement efficace, dans ce cns, est l'irrigation 
le, Le premier soin à prendre, par conséquent, lorqu'un membre, 
, le garrot, le dos, la nuque d'un cheval ou d’un bœuf a été 
onné plus où moins fortement, c'est d'y faire arriver d'une 
continue de l'eau froide, ou d'y appliquer de la glace, en 
t l'arrivée du vélérinaire, qui seul peut bien juger des indi- 
particulières à remplir, suivant le siége de la lésion, son éten- 


es limites qui rendent impossible la désorganisation des parties. 
écepte s'applique également aux plaies, qu'il faut surtout se 
&e compliquer par l'emploi irrationnel et intempestif des to- 
» dont on a une grande tendance à abuser, Les plaies simples 
L ordinairement toutes seules, lorsqu'on se borne à leur 


violences extérieures, de quelque nature qu'elles’'soient, il ne faut La 


a gravité. L'eau froide maintient les accidents inflammatoires 
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donner des soins dé propreté. Si elles siégent dans des régions où 
‘s elles peuvent être suivies de complications graves, comme celles qui 

| viennent d'être signalées pour les contusions, la conduite à tenir est 
commandée par des indications trop variées pour pouvoir être passées 
en revue, et c'est encore au vétérinaire qu’il appartient de les appré- 
| cier et d'y porter remède. 
« Lorsque les contusions ou les plaies sont produites par les frois- 
* sements ou pressions des harnais ou de quelque partie des véhicules 
ou instruments auxquels on attelle les animaux, il faut avant tout faire 
disparaître la cause qui les détermine. Si, par exemple, les harnais | 

en sont la cause, en dégageant la partie du harnais qui froisse, en 
appliquant aux alentours des coussins, en faisant usage d'un faux- 
de collier, s'il s’agit du collier, on évite la continuation de l'accident; 
s is si c’est le frottement des traits ou d’un timon qui détermine la con- 
Ro tusion ou la plaie, en matelassant la partie frottante, en écartant les 
traits au moyen d'une barre transversale, enfin en changeant la place 
de l'animal dans l’attelage. » 

Ces prescriptions générales sont applicables à tous les cas, et elles 

sont suffisantes pour le but pratique que nous nous proposons. 


{ 


Boîterie. — Le diagnostic des claudications est une des parties 
les plus difficiles de la pratique vétérinaire. S'il existe des cas où le 
_siége du mal qui leur donne naissance ne peut pas être douteux en | 
raison des lésions parfaitement apparentes, il faut bien dire que dans 
la plupart ce siége ne peut être déterminé que par un œil très-exercé. ! 
Le vulgaire est porté à placer la cause des boiteries le plus souvent 
dans les régions supérieures des membres. La vérité est, au contraire, 
que neuf fois sur dix au moins l’altération qui s'accuse par une clau- : 
«  dication à son siége dans le pied. 
Il est inutile de déduire ici les raisons de cette fréquence des lésions 
du pied déterminant la boiterie. Il suffit d'énoncer le fait comme ac 
LENt quis à l'expérience. À moins donc d’une connaissance certaine de 
LORIE l'accident à la suite duquel la claudication s'est montrée, ou de l'appa- 
“on rence indubitable d'une lésion quelconque sur l'un des rayons du 
membre, épaule, cuisse, avant-bras, jambe, genou, jarret, canon ou | 
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ces, cette lésion étant sensible au toucher et gônant les mouve- 
d’une articulation ou d’un tendon; à moins de cela, le premier 
prendre en présence d’une boiterie est de faire déferrer le: 
de le faire parer à fond, et de sonder ses diverses parties pour 
rer si quelqu'une ne présente point une lésion apparente ou une 
ibilité anormale. Cette précaution n’est même pasinutile dans le cas 
tion du membre, car celle-ci peut fort bien n'être pour rien 
la manifestation de la boiterie. Gela s’observe surtout pour les : 
jrs osseuses connues sous le nom de tares, qui, dans la plupart | 
as, ne font pas boiter. Ce n’est qu'après avoir constaté l'absence 
ésion dans le pied par un examen minutieux de cet organe, qu'il 
mis de leur attribuer la manifestation de la boiterie. 
ous ne pouvons pas songer à faire ici la description de toutes les 
ions qui se montrent au pied des animaux et notamment à 
du cheval. Nous parlerons seulement de celles qui sont assez 
aves pour pouvoir être soignées par le cultivateur. La plupart 
our cause efficiente l'application d’une mauvaise ferrure, qui, 
endamment des altérations qu’elle produit dans le pied, contri- 
aucoup à hâter l’usure des animaux. Cela démontre la nécessité 
order sa confiance, autant que possible, à un bon maréchal, qui 
conserver les aplombs normaux et la bonne constitution du 


accidents directement consécutifs à la ferrure, tels que la 

, l'enclouure, la brûlure de la sole, sont assez faciles à saisir, 

qu'ils se montrent ordinairement peu de jours après l’applica- 

Der Leur caractère est de déterminer une boiterie d'abord 

e, qui va ensuite en augmentant. Quand on examine le pied déferré 

en paré, une sensibilité plus ou moins vive se manifeste dans le 

lésé. Dans ce:point, la corne blanche se présente avec un épan- 
nt de sang sous forme d’un pointillé ou de petites lignes rouges, 
rés d’une infiltration jaune. 

, dans ces cas, amincir jusqu’à la rosée les parties lésées, 

égger les alentours a tuer du su Mrs il S "agit de piques 


ement d'onguent de pied. Si la boilerie était ne cela 
" 
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suffit pour la fairè disparaître au bout d'un jour ou deux. Si elle datait 
au contraire de plusieurs ; jours, et si déjà de la suppuration s'était | 


montrée, avec une claudication intense, il faut y joindre application 


d'un cataplasme, ou mieux maintenir le pied constamment dans l’eau 
froide. 
La manifestation de la douleur donne alors, comme du reste pour 


toutes les affections du pied, la mesure exacte de la marche et de h 
gravité du mal. Si au lieu de diminuer elle augmente, il convient de, 


_s'adresser au vétérinaire, car il y a une opération à pratiquer, dans le 


ee ne ee camps ie 


Eden 


. . but de prévenir les désordres d’un @écollement de la paroi ou de à 
sole. 


Les mêmes soins et les mêmes prescriptions sont applicables à 
celte lésion du pied du cheval que l’on appelle bleime, et qui se carac. 


térise par un épanchement de sing d'abord, puis de suppuration dans 
‘le fond des lacunes latérales de la fourchette, du côté des talons, 
‘entre la muraille et cette partie repliée connue sous le nom d'arc. 
boutant. Amincir la corne et panser avec la térébenthine on l'onguent 
-de pied, suffit le plus souvent pour les cas de bleime dite sèche, et 


même aussi pour la bleime suppurée, lorsque celle-ci est peu pro- 
fonde et peu étendue. L'important est de dégager le mal jusqu’à ses 


dernières limites. Et cela n’est pas toujours de la compétence du eul. 


tivateur ni même de celle du maréchal. 
Ïl faut en dire autant des contusions de la sole connues sous le nom 
de foulures. Les bleimes, d’ailleurs, ne sont que des contusions ayant 


_un siége spécial, soit qu'elles aient été produites par un corps étran- 


ger introduit sous le fer, soit qu’elles résultent d’une mauvaise con- 
formation du pied et du resserrement des talons. Les pieds plats, à corne 
mince, quand ils ne sont pas l’objet d’une ferrure attentive et ration- . 
nelle et de soins particuliers, sont très-sujets aux HR et aux fou- 
lures de la sole. 


Un accident traumatique généralement fort grave est l'introduc- 
tion d'un corps piquant dans la région postérieure de la face plantaire 
du pied. Get accident constitue ce que l’on appelle le clou de rue. Sa 


gravité dépend beaucoup du point où le corps piquant a pénétré. 
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17 établir la mesure de cette gravité, les chirurgiens vétérinaires 
js it l'étendue de la région occupée par la fourchette en Lrois zones 
près égales, une antérieure, une moyenne et une postérieure. 
profondeur équivalente, la blessure est très- -peu grave dans la 
le postérieure; elle l'est un peu plus dans la zone antérieure, à 
se de la lésion possible de l'os du pied; mais incomparablement 
tage dans la zone moyenne, ; 
bases d'appréciation sont surtout utiles dans le cas où l'accident 
perçu aussitôt après sa produ:tion, et le corps piquant retiré de 
aie qu'il a faite, de telle façon que l’on puisse se rendre compte de 
ofondeur de Ro -ci, parce qu'il est possible, d’après cette pro- de 
deur, de prévoir l’issue probable de l'accident et de se conduire sui- 
ette probabilité. Dans le cas de piqüre peu profonde de l’une où 
re des trois zones, de piqüre n'ayant pas intéressé les tissus au 
e l'épaisseur de la fourchette, il suffit le plus souvent d'amincir 
le dans toute son étendue, de parer la fourchette à fond et d’in- 
ire dans le trajet de la piqûre dé l'essence de térébenthine, puis 
pliquer à sa surface un pansement avec des étoupes imprégnées 
suent de pied, ou un simple cataplasme de farine de lin. 

moyens sont même le plus ordinairement suffisants, quand le 
S piquant a dépassé les limites que nous venons de dire, pourvu 
la blessure ait son siége dans la zone antérieure où la postérieurs. 
il n'en est point de même pour la zone moyenne. 

ü reste, la mesure de la gravité du mal est bientôt donnée par la 
ur manifestée. Si, après un premier pansement effectué de la 
e ci-dessus indiquée, le lendemain, par exemple, la boiterie 
intense, la fièvre de réaction manifeste, il y a lieu d’appeler 
‘tôt le vétérinaire. Une opération est devenue nécessaire. Et 


Juf ) près aussi dangereuses. Elles sont d'ailleurs moins fié. 

| en raison précisément de la conformation de cette surface 
la disposition cénérale du pied des ruminants. Ces blessures se 
É ent également pee une _boiterie et nécessitent les mêmes 
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La boiterie est quelquefois causée, chez le cheval, par une de ces 


fentes de la paroi du sabot connues sous le nom de seimes. La plu 


part du temps, cependant, les seimes ne font pas boiter. Quand il en 
est autrement, c'est que les tissus très-sensibles situés sous la corne 
ont été pincés ou froissés entre les bords de la fente, au moment où 
ils se rapprochent l’un de l’autre, pendant la marche. 

La guérison des seimes est assez facile par divers moyens, qui tous 


. sont du ressort de l’art. Il est donc sage de faire soigner ces fis- 
Sures de la boite cornée avant qu'elles aient causé la boiterie, et dès 


qu'elles se sont produites. Le seul conseil que nous puissions donner 
ici, c'est d’entourer d’un cataplasme le pied atteint d'une seime fai- 
sant boiter, en attendant que le vétérinaire puisse venir l’opérer. 


Un gonflement douloureux de la région située immédiatement au 


dessus de la paroi de l’un ou de l’autre des talons, succédant à une 


contusion de cette région, à ce qu'on appelle une atteinte, ou à une 
bleime suppurée, se manifeste aussi d'abord par une claudication 
plus ou moins intense. Quand cette lésion n’a pas été entravée dans 


sa marche, il s'y montre bientôt des ouvertures fistuleuses donnant 


issue à du pus qui répand une très-mauvaise odeur. Quand le mal en 
est arrivé là, c’est le javart cartilagineux, dont le traitement est 


toujours long et souvent même infuctueux, en ce sens que les suites 
de l'opération qu’il nécessite peuvent rendre l'animal impropre à tout 


service. 
… Dés le début, et avant que les fistules soient formées, il y a quel- 


ques chances pour que l'application d'une couche de vésicatoire 


fasse avorter le javart. C'est lorsqu'il s’agit d’une contusion exté- 
rieure. Lorsqu'il y a des fistules, on peut obtenir la guérison au 
moyen d’injections répétées plusieurs fois par jour et avec persistance, 


. tantôt dans l’une, tantôt dans l’autre des fistules, lorsqu'elles sont 


multiples, avec la liqueur de Villate. Cette liqueur est composée de 
sulfate de zinc et sulfate de cuivre, de chaque 60 grammes; de sous- 
acétate de plomb, 120 grammes; et de vinaigre blanc, 1 litre. Pour 
la préparer, on dissout d’abord les deux sulfates dans le vinaigre, 


puis on ajoute le sous-acétate de plomb par petites portions, en agi- 
tant. Il faut également agiter la liqueur au moment de s'en servir 
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ttre en suspension le dépôt qui se forme pendant le repos. 
iections de cette liqueur se font au moyen d'une petite 
canule courte et olivaire. Une canule longue et di © 
les tissus en l'introduisant dans le trajet fistuleux. | 

rai ement est généralement efficace chez les gros chevaux de 

} même chez ceux d'attelage et de selle provenant du Nord. 1e 
ins et même pas du tout, le plus souvent, chez les chevaux | 
Midi. | 
u'il demeure infructueux après quinze jours, un mois au plus, 
e avant, si la claudication augmente d'intensité, il y a lieu de 


à l'opération, qu vétérinaire seul peut pratiquer. 


, pour en finir avec les lésions du pied qui se manifestent par 
rie, nous signalerons l’altération que l’on appelle vulgaire- 
urchetie échauffée, fourchette pourrie, parce qu'elle se carac- 
ar un suintement, quelquefois douloureux et toujours d'une 
ifecte, dont le siège est la lacune médiane de la fourchette, 

s deux talons. Gette lésion est souvent le début de la maladie 
 trés-tenace connue sous le nom de crapaud. 

ffit le plus ordinairement de quelques applications d'onguent 
c | pour dessécher la partie ainsi altérée, en évitant de conduire 
| sur des terrains humides et en le maintenant sur une litière 
iment sèche. Quand le mal persiste et s'augmente malgré 
ünguent égyptiac doit être remplacé par une pâte formée 
Blbine et d'acide sulfurique, dans des proportions suffisantes 
i donner la consistance du miel. 

oi de cette pâte est aussi le meilleur moyen de guérir le 
. Mais son application, dans ce cas, nécessite des soins de 
Lu minutieux et variant suivant les indications particulières, 
cultivateur ne peut lui-même effectuer qu’au début du mal. 


ure.. — Lorsque la fourbure est bien décidément déclarée, 
aucune personne habituée à conduire des animaux qui ne la 
se. Il ne serait donc pas utile d'entrer dans de longs détails 
ymptômes qui la caractérisent. Nous dirons seulement que 
rition est toujours nrécédée des signes plus ou moins accusé 
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dé l'état morbide général qui ont été signalés précédemment, e 
rappellerons quelques-uns des symptômes spéciaux qui lui Sont” 
propres chez le cheval et chez le bœuf, les seuls qui en SOiénpi 
atteints, En disant le cheval, bien entendu, nous voulons parler qn 
même temps de l'âne et du mulet, dont la conformation du pled est! 
au fond identique. | 
* Ces symptômes varient un peu, chez les solipèdes, suivant que } 
fourbure envahit seulement deux pieds ou les quatre à la fois. n, 
à aussi des différences entre la fourbure des pieds antérieurs et celle 


es pieds postérieurs. Il faut donc décrire rapidement chacun de 
Cas. | 


t No 


Ces 


L’attitude de l'animal fourbu du bipède antérieur est caracteris. 
tique. Sa physionomie accuse une vive souffrance. Ses pieds de der.” 
rière sont fortement engagés sous le corps: il est comme assis. Les 
antérieurs sont également portés en avant de la ligne d’aplomb. Los 
uns et les autres appuient sur le sol par la partie postérieure de leur 
Surface plantaire: tout le poids du corps porte sur les talons. Le ma. 
lade demeure constamment dans cette attitude sans se déplacer, en « 
soustrayant sans cesse et alternativement ses pieds antérieurs à l'ap- 
pui. Quand on le sollicite à se déplacer, il S'Y refuse, et, si l’oninsiste, 
pour obéir aux incitations dont il est l'objet, au lieu d'entamer la 
Marche par un membre antérieur, comme dans l'état normal, œ ! 
sont, au contraire, les deux postérieurs qui s'engagent d'abord sous 


le centre de gravité, puis les antérieurs sont portés l'un aprés l’autre 


en avant d’une três-faible distance. Tandis que les pieds postérieurs, 


dans «s mouvements, ITAPpenr 16 sui av vivience, les antérieurs 


sont, au contraire, appuyés sur lés talons avec les plus grandes pré- 
Gautions et une visible hésitation; cela fait tout à fait l'effet d’une es- 
pèce de bond très-raccourci. 

Dans le cas de fourbure du bipéde postérieur, les quatre membres 
Sont rapprochés sous le corps, les antérieurs portant la plus forte part 
de son poids. L'attitude est celle du cheval qui va se coucher; mais 
l'animal la conserve, quelque instable qu'elle soit. Pour se déplacer, à 


l'inverse de ce que nous avons vu tout à l'heure, il entame Île terrain M 


de l'un de ses membres de devant, en le dé lagent très-rapidement ed 
en le posant ensuite avec force. Le membre postérieur opposé en. 
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bure des antérieurs. 


ntre le cheval fourbu des quatre pieds et celui qui l’est seule- 
u bipède antérieur, c’est que, pour celui-là, tout déplacement 


ses douleurs, elles le sont moins encore en engageant son bi- 
térieur sous le corps que s'il prenait une attitude difiérente: 
outre, là physionomie accuse le paroxysme de la douleur, 
allé quelquefois jusqu'à la frénésie chez des individus ner- 


péndamment dé ces signes rationnéls, il y en a de locaux dans 
e. Les pieds fourbus donnent, quand on les touche, la sen- 
d'une température plus élevée qüe celle de l'état normal. Si 
re le le site avec un sig ie l'animal HT une sensi- 


Ohçoit qu'un tel état ne puisse sé prolonger sans de grands 
. Dés douleurs aussi vives usent vite la vie, et, dans la four- 
à chéval, surtout quand elle à atteint les quatre pieds à la fois, 
| plus souvent la souffrance qui tué l'animal. Le moins qui 
in réstlter, quand l'affection n’a pas été promptement com- 
6 succés, ce sont des déformations du sabot, qui diminuent 
lément les aptitudes au service. 

donc urgence d'agir, et d'agir énergiquement. | 
fifateur ne peut, dans cefte occurrence, administrer que les 
Soins ; mais il importe extrêmement, comme on le voit, qu'il 


histre sans délai, en même temps qu'il invoque le secours 
naire. 


est seulement gênée, il faut pratiquer à l'animal une large 

puis le déferrer et le conduire dans ün ruisseau d'éau cou- 
lén existé un dans le voisinage, ét l'y laisser en permanence. 
t ést qu'il ait seulement de l’eau jusqu'à mi-jambes. À défaut 
éau, une marée ou une fosse quelconque peut être utilisée. 
isant également défaut, il n'y a pas à hésiter : le parti le 


ut. et l'on remarque cette fois, pour la pose des pieds 
, la même hésitation qui se montrait plus haut dans le cas 


ule différence qu'il y ait, pour les symptômes tirés de l'atti- 


jument impossible ; où il est, il reste. Quelque intolérables que 


apparition des premiérs signes de fourbure, alors que la 
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plus sage est de faire arroser constamment les Hi malades avec 
l'eau de puits, en y employant un nombre d'hommes suifisant. 

Si le vétérinaire tarde à venir, le pouls continuant d’être fort et 16 \ 
souffrances vives, il y a lieu de renouveler la saignée, en Fe | 
sans aucune interruption les irrigations froides. | 

Ces moyens seuls peuvent entraver la marche de la fourbure 
lorsque, par son intensité, elle n'est pas au-dessus des ressources de 

l'art. 


. La fourbure du bœuf est beaucoup moins grave que celle du cheval. 
Gest un accident purement local, déterminé par la marche sur du” 
routes dures ou nouvellement empierrées, surtout lorsque les ani" 
maux sont pieds nus. Dans certaines régions de la France, lorsque les” 
bœufs sont fourbus, on dit qu'ils sont agravés. A l'opposé de ce qui 
s'observe pour les solipèdes, la fourbure est souvent bornée à un seul pieg 
et même à un seul onglon de ce pied. Dans ce cas, c'est presque tou- 
jours celui du côté interne qui est alteint. Alors la fourbure se Mani." 
feste seulement par une boiterie plus ou moins intense, suivant l'in- 
tensité même de la fourbure. On juge de celle-ci par l'usure de hi” 
surface plantaire et par l’étendue de la congestion sanguine apparent 
sous la corne mince de la région. 4 

Comme chez le cheval, la fourbure peut atteindre l’un ou l’autre bi- 
pède, ou les deux en même temps. Les attitudes sont à peu prés les 
inêmes. Lorsque les quatre membres sont pris, la colonne vertébrale 
est fortement voussée, les pieds rapprochés au centre de gravité, les’ 
pieds antérieurs appuyés sur la pointe des onglons; mais le bœw*« 
fourbu ne garde cette position que quand il y est absolument forcé « 
‘Abandonné à lui-même, il demeure constamment couché. Cette atti-" 
tude, comme on sait, est familière au bœuf, même lorsqu'il est bies 
portant; à plus forte raison, quand la station debout lui est doulou-| 
reuse, doit-il la préférer. ; 

Le traitement de la fourbure du bœuf est le même que celui qui 
convient pour le cheval : saignée et réfrigérants sur les pieds. Pour À 
fourbure d'un seul pied ou d’un seul onglon, la saignée doit étre 
moins forte, et l'application d’un cataplasme de suie de cheminée dé: 


dans da vinaigre sur le ii congestionné suffit le plus sotivent 
juérir le ral. 

prsque ces soins ne sont pas donnés à temps, la fourbure, chez le 
entraîne souvent la chute des onglons. En tout cas, elle fait 


gras voyageant à picd pour arriver aux marchés. 


umeurs. na On donne ce nom à des accumulations d'une sub- 
Le quelconque faisant saillie sous la peau, dans un point de la 


notre plan de les décrire. Nous devons seulement donner à leur 


aux lecteurs auxquels nous nous adressons. 
uune tumeur se développe lentement, sous l'influence d'une 
onnue, ce qui est le cas pour celles qui succèdent à des con- 
ou à des frottements de l'une des: parties du harnais, après 
ait cesser l’action de la cause, il suffit souvent de quelques fric- 
nergiques pratiquées à sa surface avec de |’ onguent fondant, ou 
d une pointe de feu introduite dans l’intérieur, qui provoque la 
u no, sl la faire bb Ainsi en est- de res Fe sur 


and ces tumeurs ont acquis un certain volume et une certaine 
ces moyens ne sont plus aussi efficaces. On est souvent obligé 
e procéder à leur extirpation, et il est bien entendu que c'est 
e du vétérinaire. 
me en est-il pour celles qui sont constituées par des produc- 
nature cancéreuse, et qui résistent nécessairement à toute 


se montrent à la mâchoire inférieure du bœuf et intéressent la 
Sseuse. Il ne faut pas les confondre avec ces tuméfactions ayant 
ne siége, et que l'on appelle vulgairement loupes ou nommées 
ertains PAYS, pigeons dans d'autres. Celles-là sont curables; 
arcome ne l'est pas. | 

nt agir avec la plus grande circonspection relativement aux 
qu se montrent au voisinage du ventre. Avant d'entre- 


| quelques notions usuelles, dans la limite où elles peuvent être 


fondante. Celles de ce genre que nous signalerons particulière= 


oup dépérir les animaux. Elle cause de grandes pertes sur les 


ace du corps. Il y a des tumeurs de diverses natures. Il n'entre pas 


x 


= 
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prendre aucun traitement, il importe de se‘bien assurer d’abord si 
elles ne sont pas constituées par l'intestin faisant hernie au travers | 
d’une déchirure des parois de l'abdomen. C’est par le toucher, qu. 
donne, dans ce dernier cas, la sensation d’un corps élastique, et qui J 
permet même de repousser l'intestin hernié dans le ventre si lou. 
verture est assez grande, qu’on arrive à établir le diagnostic. Des tu." 
meurs de ce genre se présentent assez souvent, chez les jeunes ani. 
maux, au niveau du nombril: ce sont des hernies ombilicalës ou 
éxomphales, qui sont faciles à guérir par une opération simple. Dans 
les autres régions du ventre, elles succèdent parfois aux coups de 
cornes que les animaux reçoivent dans les pâturages. 
L'important, pour celles-ci, c’est de les constater dès leur début, 
et d'appliquer à leur surface un bandage contentif fortement serré, 
qui maintienne l'intestin dans l'abdomen et permette la cica.\ 
trisation de la déchirure. Cette cicatrisation s’obtient assez facile. ! 
ment, chez les jeunes animaux surtout, lorsque l'ouverture est res. 
treinte. s 
._ Quand une tumeur d’une eortaine étendue survient inopinément 4 
sur une partie quelconque du corps, si elle s’étend sans cesse et! 
comme à vue d'œil, en # circonscrivant d'une manière tranchée 
et en donnant au doigt, dont elle garde l'empreinte, une sen-. 
sation de froid et d'infiltration gazeuse, si surtout elle n’est pas. 
située dans une partie déclive ou au voisinage d’une plaie ou du, 
conduit aérien, avec lequel elle puisse être en communication, M 
dans ce cas, il ya toute apparence qu’il s’agit d’une tumeur char- 
bonneuse. | k 
Au reste, les cultivateurs des pays où règne le charbon sont mali 
heureusement trop habitués à voir se développer de ces tumeurs 
_ pour qu'il soit bien nécessaire d’insister sur leur description. Disons“ 
seulement que la seule chance d’en arrêter l'issue fatale est dj 
pratiquer de nombreuses incisions à la peau, par lesquelles on fera 
pénétrer de l’eau phéniquée à raison de 10 grammes d'acide phèu 
nique par litre d’eau, au moyen de fréquentes lotions sur toute lv 
surface tuméfiée. En même temps, on administre à l’animal le remèdes 
que nous avons indiqué pour la fièvre charbonneuse. (Voir plis 
haut, p. 66.) 


- Les lotions phéniquées, renouvelées jnsqu’à ce que la tuméfactiol 
Jnsq q 


CES 


esse je actioit la dan SEA des liquides 
qui constituent la tumeur charbonneuse. L’eau phéniquée 
trée en breuvage agit sur r la masse du sang dans le même sens. 


ladics de peau. — Le symptôme dominant des maladies de 
est la démangeaison. Pour la plupart, la lésion appréciable à 
le tout le monde est la chute des poils, la présence de petits À, à 
s où de croûtes humides, ou sèches et écailleuses. 
e peut pas entreprendre ici la description des différentes 
s qui caractérisent les maladies de fa peau. I convient de se 
r à des indications générales, pour les cas les plus usuels. 
maladies ont le plus souvent pour cause prochaine l’existence 
parasite, animal ou végétal, qu'il s’agit de détruire pour les 
ur; leur cause éloignée est la misère, la malpropreté. 
asite est quelquefois visible à l’œil nu à la surface de la 
re les poils : c’est le cas des maladies pédiculaires, carac- 
ar la présence des poux. Dans ce cas, il s’agit de sou- LAS 
le malade à une bonne hygiène, de lui prodiguer de grands 
: propreté, et de détruire les poux au moyen de lotions avec 
octions de tabac, des solutions d’arsenic, ou mieux de lé- 
ons avec de la benzine. 
d'autres circonstances, le parasite, bien qu’il soit parfaite 
sible à l'œil nu lorsqu’on a pu le saisir, n’est cependant pas 
e à la surface de la peau, parce qu’il y creuse des sillons 
els il se cache; c’est ce qui arrive pour l’acare de la gale. 
angeaison, ce qu’on appelle le prurit, c’est-à-dire le témoi- | 
ne vive satisfaction de la part de l'animal quand on fric- 
es parties malades, la chute des poils ou de la laine, et les 
nt les seuls symptômes visibles. 
est de même, au reste, pour toutes les maladies parasilaires 
h qui se présentent la plus souvent chez les animaux. Nous 
erons cependant l’une d’elles d’une manière particulière, 
e la circonstance à laquelle elle est due. C’est la plus te- 
outes peut-être. ù 
ladie dont nous voulons parler est celle qui est commu 
ar un parasite qui vit sur les gallinacés, et nous la signalons 
Pour montrer l’un des inconvénients nombreux qu’il peut y 
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avoir à établir les poulaillers ou les basses-cours au voisinage des 


: écuries ou des étables, et à laisser pénétrer les oiseaux . ces 


habitations. 
Quel que soit le genre de parasite qui détermine les démangeai. 


.sons et les lésions qui viennent d’être signalées, le traitement est le 


# 


. même, et ce traitement est parfaitement à la portée du cultivateur 
lorsque la maladie est prise au début. Essentiellement identique a 


fond, il varie seulement quant aux drogues employées, suivant qui 


. s'agit des grands ou des petits animaux, suivant qu’il y à ou non 
| lun de ménager la fourrure. 


Le premier soin à prendre, si l’on veut onto compter sur l’ef. 


ficacité du traitement, c’est de tondre aussi ras que possible la par- 
tie malade. C'est le seul moyen d'atteindre sûrement le parasite, 


Cela fait, un bon savonnage à la brosse, pour nettoyer à fond cette 
partie, est ensuite pratiqué, puis on applique l'agent parasi- 
ticide. 

Le plus efficace et le plus facile à employer de tous les agents 


| Para GIdEs est l'acide phénique étendn d’eau, appelé eau phéni- 
.… quée, à raison de 10 à 20 grammes d’acide par litre d’eau. 


Lorsque la maladie s’étend sur toutes les parties du corps, il faut 
avoir soin seulement de ne pas les enduire: toutes à la fois ; il en 


pourrait résulter de graves accidents d’asphyxie, par suite de l’obs- 


truction des pores de la peau. 
On peut employer aussi le bain zinco-arsenical en lotions; mais 


Les proportions sont calculées pour un hectolitre, nécessaire au. 


_ traitement ordinaire d'un troupeau galeux. 


.. Acide arsénieux, 1 kilogramme; — Sulfate de zinc, 5 hilogram- 
mes; — Eau, 100 litres. Faites bouillir acide et lé sulfate dans 


l’eau pendant quelques minutes, et versez dans un cuvier, dans le-: 


quel les malades sont ensuite successivement immergés, après re- 
froidissement convenable. 


La durée du bain, pour chaque mouton, doit être de 4 à 5 minutes, 1 


durant lesquelles on frotte avec une brosse toutes les parties du corps. 


ce bain est surtout réservé pour les petits animaux, et notamment \ 
pour les moutons, qu’il guérit de la gale avec une grande facilité. 
Voici la composition de ce bain et les moyens de le préparer et S 

.. J'administrer. 


” 
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ant que possible, les animaux, en sortant du bain, doivent être 


4 | 


Grav, 10. — Baignoire pour les moutons. 


üiants d'air. : EUe 
Chez tous les animaux, si la maladie de peau est généralisée et 


+ 
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quelque peu invétérée, c'est-à-dire si elle dure depuis un certain 
: temps, il ne faut point compter sur une guérison solide, à moins 
quon n ‘améliore leur constitution par un bon régime hygiénique, 
notamment par une nourriture substantielle et abondante. N. 
Au point de vue pratique, toutes les maladies de peau, générales 
ou locales, de quelque nature qu'elles soient, doivent être considérées 
comme contigieuses, non- seulement pour les animaux, mails encore 
pour l'homme. Il convient donc d'éviter les communications entre les 
‘animaux malades et ceux qui sont sains, et de ne les aborder et les soi- 
 gner soi-même qu'en prenant des précautions. Il faut surtout réser- 
“ver pour l'usage exclusif des malades les objets de pansage et les har. 
nais qui les ont touchés. 


_ Maladies des yeux. — Le champ dans lequel le cultivateur 
abandonné à ses propres ressources peut se mouvoir, au sujet des 
maladies de l'organe de la vision, n'est pas bien étendu. Il s'agit là 
. d'un äppareil trop délicat pour qu'on y puisse agir impunément, en 
cas d'erreur. Le plus sage serait donc de s’abstenir en toute CIrcon- 
stance et de s'adresser au vétérinaire, chaque fois qu'un état morbide 
se manifeste. Cependant il y a des accidents assez simples, sur les- 
quels nous pouvons donner ici quelques notions. | 
En général, le premier symptôme qui se manifeste dans le cas d’af- 
fection de l'œil, c'est la fermeture des paupières et l'exagération de 
Ja sécrétion des larmes. Il s’agit de savoir, aprés cela, si l'affection est 
_bornée aux parties extérieures, dites accessoires de l'œil, ou sil’inté- 
rieur du globe oculaire est lui-même malade. On s'en assure en en-. 
tr'ouvrant les paupières et en examinant l'état des humeurs de l'œil. 
Si ces humeurs ont conservé la transparence de l'état normal, 
l'affection est purement extérieure, et dans ce cas elle se manifeste 
par une coloration rouge de la muqueuse, qui est habituellement # 
rosée. On voit parfois des petits vaisseaux injeclés de sang ramper à 
la surface du globe de l'œil et qui tranchent sur le fond d'un blanc « 
nacré de ce globe. Les vaisseaux ainsi apparents s'étendent parfois 
même jusque sur la cornée lucide, dite vitre ou prunelle de l'œil. 
En présence de celle lésion, qui constitue ce que l'on appelle une 
cpmjonciiutle, 1 il conviert d'abord de s'assurer si elle n’est pas due M 


Eounent de ls à animaux de l'espêce bi surtout. 
D isement de lourrage, une balle 4, blé, le > plus souvent, 


4 animaux ont voyagé sur des routes A Ai par un 
de grand vent, ou quand ils ont travaillé dans un lieu dont 
sphère est chargée de poudres solides quelconques. . 
ps étranger constaté, lorsqu'il est unique, comme dans le 
balle de blé ou d’un fragment de fourrage, il faut d’abord 


re, et le dirigeant du côté externe vers le côté interne, de 
à ramener l'objet vers l'angle interne de l'œil. L'abondante 
| de larmes que provoque la présence du doigt facilite 
'e ent cette petite manœuvre. Une fois amené en ce point, 
anger est entraîné au dehors par le liquide qui s'écoule. 
lé à la surface du globe de l'œil, en une place où il soit 
est préférable de l'enlever avec une petite tige de Papier 
orme de cornet serré. 

5 ças où la cause de l'accident ayant été méconnue, l’in- 
on qui se produit aux alentours du corps étranger l'incruste | 
i dire et le maintient assez solidement à la place qu’il occupe. 
igt ou la tige de papier ne suffiraient plüs pour l’extraire. 
r récours à de petites pinces fines. Mais une main légére et 
est nécessaire pour pratiquer cette petite opération. 

il en soit, une fois le corps étranger extrait, il ne reste plus : 
nner l'œil avec de l’eau fraiche, et cela plusieurs fois par 
l. cident est récent, la conjonctivite disparaît bientôt sous 
ce de ces simples soins. 


les seuls qui doivent être aussi mis en pratique d'abord, 
de conjonctivite produite par l'introduction des poussières. 
Y ainsi dire laver à grande eau la surface du globe oculaire À 
eur des paupières, afin de les débarrasser des fragments 
les irritent. 

ns ne Suffisent pas et qu'il y ait déjà de l'inflammation, 
ns avec un collyre astringent sont devenues nécessaires. Le 


On y parvient en passant le bout du doigt sous la paupière us 
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natie do à else est celui qui est composé de 15 grammes 
de sulfate de cuivre ou vitriol bleu pour un litre d'eau de pare, aus 
tant que possible. 

| * Quand il se forme, malgré cela, des taches tie ou moins pronon. 
cées à la surface de la cornée, ce qui est connu sous les noms de 


+ 


nuage, de taie ou albugo, où encore des ulcérations, il appartient au … 


vétérinaire seul de remédier à ces accidents. 


* Pour peu que la'conjonctivite se prolonge au delà de deux ou trois 


jours, il faut donc sans retard faire appel à ses lumières. 


: Parmi les diverses ophthalnies internes qui peuvent atteindre les 
animaux, la plus intéressante à connaitre est celle que l'on appelle 


tie fluxion périodique. Elle est particulière aux solipèdes.: Son caractère 


fondamental est de suivre une marche régulière, dont les phases 
successivesse présentent avec des manifestations bien tranchées, de se 
montrer par accès dont la périodicité est d'environ trente jours, 


. d’être incurable, et d'entraîner nécessairement, après une répélition 


plus ou moins nombreuse des accès, la perte de l’œil par suite de 
_ l'opacité du cristallin qui porte le nom de cataracte. La seule chose 


qu'on puisse faire est par con:équent de retarder cette term naison | 


_ fatale, en modérant autant que possible l'intensité des accès par l'em- 
_ ploï: des moyens que nous indiquerons plus loin. 

La fluxion périodique étant classée par la loi au nombre des vices 
rédhibitoires, avec un délai de garantie de trente jours, il importe 
surtout de la décrire auparavant, afin de mettre le cultivateur en me- 


sure de la reconnaitre, au cas où elle se présenterait sur un animal 


nouvellement acheté. | 

Comme toutes les affections inflammatoires de l'œil, la fluxion pé- 
riodique débute par le gonflement et la fermeture des paupières et 
par l’exagération de la sécrétion des larmes. Elle a d’abord l'appa- 


rence d’une simple conjonctivite; mais bientôt l'intérieur de l'œil se 


trouble, et, quand on entr'ouvre les paupières, on ne distingue plus, 
à travers la vitre oculaire, l'ouverture de la pupille. Après quelques 


ours, il se forme en avant de cette dernière, dans ce qu'on appelle : 


. Ja chambre antérieure de l'œil, un dépôt d'un blanc jaunâtre, qui va 
enstute diminuait d'étendue, de haut en bas, jusqu’à ce qu'il ait com- 


but Da die sa sdpatio l'œil ne recouvre jamais sa | 
parence complète; sà surface n’a plus ce poli vif et luisant de 
porml et le fond conserve une teinte de feuille morte qui est 


ndant que ces Rte se passent, la paupière supérieure se 
e vers l'angle interne ou nasal; elle se plisse en cet endroit et y 
e presque un angle droit, qui est d'autant plus prononcé que les x ee 
Dririenrs ont été plus nombreux. tUR 


e au . de paix du lieu où l'animal se trouve, à fin de nomina- 
d'expert, et d'intenter une action rédhibiloire à son vendeur. Si Le 


ophthalmie qelcongue:s se Drenien, telle est encore la conduite 
rs car il VAH mieux S dite SUAROELER inutilement les frais , 


uxlon D riadiqne que de laisser périmer son droit en attendant | 
les en caractéristiques de FAOG se : soient Hope | 


avons dE dit, d'agir pour ot l'intensité de ue C° est 
Len de lasiignée, au début, puis de lotions émollientes sur l'œil, | 
les premiers symptômes inflammatoires sont calmés. Si ces pra. . 
es ne suffisent pas, et si le dépôt tarde à se former dans la: 
nbre antérieure, l'œil demeurant trouble et fortement enflammés, 
révulsifs énergiques à l'encolure, des purgatifs doivent leur suc- ! He 
er. C'est d'ailleurs le vétérinaire qui juse de l'opportunité de leur nos 
ication. “a 


CHAPITRE IV 


DE QUELQUES MALADIES PARTICULIÈRES À GYAQUE ESPÈCE. 


lieularités de forme qu'elles peuvent présenter pour chacune. Nous: 
is inaintenant à passer en revue celles qui sont propres à l’une ou. 
À ÿ 
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ar autre de ces espèces, et qui, pour ce motif, sont en général assez 
bien connues pour qu'il ne soit pas nécessaire d’insister beaucoup sur : 
1128 leur description; le nom par lequel elles sont désigntes suffit à les 
: - faire reconnaitre. Au reste, les études précédentes, eii apprenant la 
signification des signes généraux de l’état morbide et celle des princi- 
‘ paux symptômes spéciaux de cet état, ne laisseront pas que de faciliter 

| notablement l'intelligence de ce qu'il ous reste à éhoncer.: 

di Nous consacrerons un paragriphe spécial à chacune des espèces dont 

À nous nous occupons. | 


1. — Espèce chevaline, — Cheval, Âne ét Mulet, 


| Le affections particulières au cheval, à l'âne et où mulet, n'ayant 
ut ‘élé caractérisées dans le chapitre précédent sont en bien petit 
nombre, du moins celles au sujet desquelles il est possible de donner 
_ des notions : usuelles. ia n'en voyons 8 ouêre “ih he Pouf Éo an 
| quslqué chose de spééiie, et, pour les sbunies: à la risrièlle: la con- 
_ stipation, etle pissement de sang des muletons. Nous allons én parler 
_ successivement. 


£ Eaux aux jambes. — Dans quelques localités on appelle encore 
À cette affection les javarts. Au début, elle se manifeste par un léger en. 
…  gorgement de la couronne et du boulet. Quelquefois cet engorgement 
s'accompagne de chaleur et de sensibilité au toucher; mais, dans la 
… plupart des cas, il est froid et indolent. Bientôt les poils épais et rudes 
de cette région se hérissent, et l'on y constate un suintement d'abord 
seulement séreux, mais plus tard épais et d’une odeur forte et nau- 
_ séabonde. La peau s’épaissit, se fendille, devient rouge et se couvre çà 
. et là de tubérosités mamelonnées, qui deviennent de véritables végé- 
_ tations de forme tuberculeuse ; celles-ci, en se rapprochant, disposent 
les poils à la manière de pinceaux isolés. Lorsqu'elle est abandonnée à 
| elle-même, l'affection progresse en remontant le long du canon et 
atteint le niveau du genou ou du jarret, qu'elle ne franchit jamais; 
elle donne au membre malade un aspect hideux. À ce degré, elle se 
Je montre à peu prés exclusivement sur les gros chevaux de trait et sur 


es eaux aux jambes atteignent rarement un seul membre. On les 
le plus souvent sur deux, les antérieurs ou les postérieurs, tt 
ôt ces derniers, — mais aussi sûr les quatre. | 
est le début de l'affection qu'il importe surtout de saisir, stin : 
rêter son développement. Comme cette affection ne met pas ob- 
le au service de l'animal, on la néglige, on la laisse gaoner en gra. Dai 
, et c'est un tort. Dès qu’elle se manifeste, on devrait lui opposer PM 
fraitement, afin d'éviter la formation de ces lésions de la peau que our 
js venons de décrire sommairement. ur 
| tous les degrés, les eaux aux jambes sont particulièrement te- 
Elles dépendent de modifications survenues dans le mode de 
on des parties essentielles de la peau, qui doivent être combat- 
énergiquement par la méthode que l'on appelle, en médecine, 
utive. Dès que les premiers symptômes se manifestent, il faut . 
sur la partie malade des frictions vésicantes avec la teinture de 
arides, le feu anglais ou l’un de ces nombreux liniments irri- 
ie l’on trouve maintenant dans le commerce, et les renouveler 
soin, une fois que leur action est épuisée, Si l'altération spéciale ï 
la peau n’a pas disparu avec celle produite par le médicament: 
On s’abstiendra de tous les moyens émollients qui ont été préconi- 
Ces moyens sont parfaitement insuffisants et ne mettent aucun 
cle au développement du mal. Il en est de même des lotions as-. 
gentes, à moins qu elles ne soient en même temps écharrotiques, 
-à-dire capables de cautériser légérement la peau. C'est à ce titre 
le liquide styptique préconisé par certains vétérinaires, et qui est | 
posé d'acide sulfurique étendu d'eau, agit. Mais si ce liquide con 0 
t pour les eaux aux jambes déjà un peu anciennes, les vésicants Fa 
Enous venons de parler lui sont bien préférables au début, et c'est 
seulement que les cultivateurs peuv ent soigner eux-mêmes leurs 
ux. S'ils attendent que la maladie soit devenue constitutionnelle, 
ce qui ne tarde point, — ils se sont rendus impuissants. dr 
us leur recommanderons donc d’ al dès ip des pres 0 
symptômes du mal. AE 
| semble à peu près certain que le séjour dans des écuries joal tos 


ï KL 


We 
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nues, sur du fumier humide, ou dans les boues âcres be chemins et . 
des rues, joint à la prédisposition que donne un tempérament lym- 
… phatique, est la principale cause de l'apparition des eaux aux jambes. 
I faut donc éviter la malpropreté des membres, surtout pour les ani. 
maux de ce tempérament. La première condition de succès pour le 
traitement est de tenir les animaux sur une litière sèche, et de ne les 
à point faire travailler sur un sol détrempé. 


| Crapaud. — ]l y a une grande analogie entre l'affection dont il 


NW x vient d'être parlé et celle dont il s agit maintenant ; seulement l’alté- 


ration qui caractérise celle-ci siége dans les tissus de la face plantaire 
du pied. Elle se manifeste, elle aussi, par un suintement de liquide 


_ d'une odeur infecte, qui se montre d'abord dans la lacune médiane 


ox de la fourchette, envahit celle-ci dans toute son étendue, gagne en- 
ne suite les arcs-boutants et la sole, dont il désorganise la corne pour la 


| réduire à l'état d'une matière d'apparence caséeuse, semblable à du 
fromage, au milieu de laquelle subsistent comme des îlots de corne 
e en voie de désagrégation et sous forme de pinceaux. : 


À mesure que le crapaud fait des progrès, le pied s’élargit, s'évase, 
et finalement la corne de la paroi se désagrége elle-même des tissus 


vifs, à mesure que ceux-ci s'altèrent, 


Le crapaud est une affection très-tenace, qui cède cependant à un 
certain nombre de moyens de traitement lorsqu’ ils sont bien em- 


 ployés; mais l'important est de le prendre à son début, alors que la 


4 fourchelte seulement commence à s’altérer. 

Nous avons déjà fait connaitre, à propos de la boiterie, par laquelle 
“le crapaud débutant se ina fets quelquefois, bien que cela soit très- 
Fi exceptionnel, les moyens à mettre en pralique en pareil cas. Le plus 
, efficace, lorsque les altérations propres au crapaud se font observer, 
est Ja pâte d'alun calciné et d'acide sulfurique. Avant d'appliquer 


os Chaque couche de cette pâte, qui doit avoir la consistance du miel 
 : nouveau, il convient d'exciser avec un instrument peu tranchant, et 
| 0 | de préférence avec des ciseaux, en évitant d'atteindre les tissus vifs et 


! de faire saigner, les portions de corne altérée, de façon que le caus- 
… tique soit mis immédiatement en contact avec le mal. Ce caustique 
À dhterdine üne pousse de corne dure et sèche, qu'il faut enlever de la 
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ière dès qu ‘elle commence à être décollée par la corne 
e. qui se montre bientôt en dessons, tant que l'affection n'est | 
rie, pour recommencer l'application jusqu'à ce que toute . 
ur de la corne ait acquis sa consistance et ses propriétés nor- 


les modes de eut qui peuvent être opposés au a 
ui-là est à la fois le plus efficace et le plus facile à employer. 
ssite l'application d'aucun pansement, et, pendant son ac- . 
animaux peuvent travailler, à la condition que ce soit sur un . 
sec. Cela facilite même la guérison mieux que le séjour à 
surtout quand il s’agit des pieds poslérieurs, Four lesquels il 
s toujours facile d'éviter l'humidité. 

ut, par ce moyen, en le mettant en pratique modérément, 
L la fois les quatre pieds d'un animal. Toute la difficulté du 
nt réside dans l'opportunité des applications de la pâte caus- . 
Ù n'y a pas de règles fixes à cet égard; 1l faut seulement agir 
la corne caséeuse se montre sur les parties malades et tant 
ait observer. Lorsqu'elle a disparu, le mal est guéri. 
crapaud est assez ancien pour avoir déterminé d'autres dés- 
ans le pied, tels que le décollement de la paroi, l’exfoliation 
on ou la carie de l'os, il va sans dire que le traitement devient 
rt du vétérinaire et doit être confié à ses soins. 


.# 


ation des animaux à la mamelle. — Dans les pre- 
s de leur vie, les jeunes poulains et les muletons sont fré- 
t atteints de coliques, qui en font périr un grand nombre. 
nt de teter, deviennent tristes ; leur respiration se précipite 
S efforts continuels pour fienter et ne peuvent; bientôt ils 
omber, demeurent étendus sur le côté, s “agitent et meur ent 
‘un temps très-court. 
iptômes sont dus à la constipation. Les matières accumulées 
tin durant le séjour du fruit dans la matrice de sa mére 
‘été évacuées comme cela doit avoir lieu. Cet accident se. 
ulement chez les cultivateurs qui ont contracté la mauvaise 
G traire le: premier lait de la mére, afin que le petit ne le 
OT: ce premier lait :a pee des propriétés purgatives : 


$ ta 
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destinées à provoquer l'évacuation des matières durcies dont il vient. 
d'être parlé. 

On ne saurait trop s'élever, à cette occasion, contre la pratique ; ini À 
rationnelle dont il s'agit. Sans doute, lorsque le nouveau-né éprouve “ 
. des difficultés pour saisir le pis, parce que la mamelle est trop pleine M 
et trop téndue, il est bon de la dégorger un peu en la trayant; mais, 
de cette précaution à ériger en principe que le prèmier lait de la mère . 
est malfaisant pour le petit, il y a toute la distance qui sépare une 
* sage pratique d'un absurde préjugé. : 
Ce préjugé cause chaque année la perte de bon nombre de jeunes » 
animaux, qui succombent à la constipation, et qui n’en eussent point « 
été atteints s’ils avaient absorbé dès leur naissance le colostrum, des. … 
tiné à les purger de leur méconium. C'est ainsi que la science a bap- 
tisé le premier lait et les matières fécales accumulées dans l'intestin M 
du jeune sujet. 

Lorsque la constipation se montre, pour suppléer aux influences ! 
naturelles qui ont été mal à propos négligées, il convient d’adminis. 
trer tout de suite un purgatif et de donner des lavements d'huile. w 
Trente à quarante grammes de sulfate de soude ou sel de Glauber, en 
solution dans un demi-litre d’eau édulcorée avec du miel, suffisent or- 
dinairement pour faire cesser la constipation, surtout quand ce pur: ? 
gatif léger est secondé par les lavements ci-dessus indiqués. L'éva- M 
cuation a lieu, et le petit animal est soulagé; mais il faut agir 1 
prompterhent. Sans cela, le séjour des matières dans l'intestin y dé- 
termine une inflammation qui l'emporte sans rémission. d. 

Si, au bout de quelques heures, après l'administration du purgatif, « 
les lavernents n'ont pas entraîné un commencement d'évacuation, il YM 
a lieu de rédoubler la dose. Quant au nombre de lavements à donner» 
et à la quantité d'huile qui convient pour chacun, nous dirons qu'un” 
verre à boire d'huile toutes les deux heures nous parait suffisant” 
Nous en avons obtenu bien des fois les meilleurs résultats, ayant 
exercé la médecine vétérinaire dans un pays d'élevage où régnait le 4 
sot préjugé signalé plus haut. | 


Pissement de sang des muletons, — ï n'est pas nécessairôn 
sans doute de décrire cetle affection, qui se complique d'ailleurs hab: 
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| de la précédente. Son symptôme principal, par sas elle 
e, la signale suffisamment à l'observation. | 
> pays de production, elle cause des pertes telles, qu'un vé- 

| distingué du Poitou, M. Bernardin, auteur d’un important 
sur cette maladie, les évalue en moyenne à un dixième au 
naissances chaque année, d’après des statistiques dressées 
epuis 1854 jusqu'à 1861 inclusivement. 

nardin attribue la fréquence du pissement de sarig à l'ab- 
s soins de propreté de la peau des juments mulassières, et il 
D pui de cette opinion des observations qui paraissent con: 
ments mulassières, « en effet, dans le Poitou, ne bot jamais 
1 que bien exceptionnellement, et par là s’expliquerait la 
équence du pissement de sang sur les muletons. 

d'il en soit, un pansage régulier ne peut être que salutaire à 
et encore bien qu'il ne devrait point préserver le fruit de 
qui nous occupe, il n’est pas moins rationnel de le pra- 


ent de sang est le plus soûvent mortel; c’est une raison 
rien négliger de ce qui peut prévenir son apparition. Une 
ne de la mère durant la gestation, nourriture régulière- 
isante, pansage de la peau, aliments rafraîchissants avant la 
et durant les premiers jours qui la suivent : telles sont les 
recommandées par M. Bérnardin, et que nous recomman- 


dit-il, pour habitude de donner 40 grammes d’aloès à la 
ommander pour elle l'usage des tisanes farineuses, l’ad- 
n de lavements émollients, et de ne pas laisser surtout aux 
de la nature le tissu cutané (la peau), imprégné de mä- 
ét irritantes. Si la purgation ne se produit pas, le lait se 
Principes purgatifs qui aident, — chose essentielle, — à 


*Lintestin du nourrisson, 
âter ce résultat, on administre par jour à ce dernier, dans 


_ riables, de vinaigre et d'essence de térébenthine. Sinapisme sous le 
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trois litres de tisane doi et de prunes mêlées, 150 à 200 grarames J 
de sulfate de soude (sel de Glauber), ou d'un mélange : à parties éo Sales, 
de ce sel et de crème de tartre soluble. Deux ou trois fois le j jour M 
administration de lavements aloétiques, l’aloès étant mêlé à doses ya 
riables, 3. à 15 grammes, dans trois litres d'eau de guimauve ou de | 
son. Frictions irritantes sur les membres, composées, à parties va. 


ventre. Un séton au poitrail, un autre à la fesse. Si soninstinct porte” 
le malade à teter, lui laisser toujours prendre le premier lait et traires 
_le reste. J 
. « Dans le cas où ces moyens auront evains des évacuationss 
abondantes, on pourra presque à coup sûr compter sur un résultats 
favorable. On voit bientôt les urines s’éclaircir et quelques moments! | 
de gaieté interrompre la nonchalance et l'abattement, toujours si pros 
fonds dans cette affection; enfin les sétons laissent suinler une liqueur 
jaunâtre plus ou moins épaisse. Ce ne sera qu'au moment où la col 
. Joration jaune de cette matière aura disparu qu'on enlèvera le pre. 
mier séton, pour laisser l’autre encore deux jours environ. Ces ET 
toires, outre leur action dérivative et résolutive, aident à la dépuras 
tion sanguine. k 

« Un peu d'exercice, par un lemps doux et beau, sur un gazon 4 
vert, précipite plus vite la convalescence vers sa fin. » À 

Ji ne faut rien de moins que ces moyens énergiques de traitement 
pour sauver quelques sujets de la terminaison fatale la plus ordinaires 
au pissement de sapS- Nous insisterons donc sur la nécessité de ne 
nésliger aucun; mais nous recommanderons surtout, en terminant, 
les précautions relatives à l'hygiène de la mére, qui ont été indiquée 
comme data en prévenir l prete 1 


2. — no sie bovine. 


Pour cette espèce, 1l nous rèste à AR PA particulièrement h 
fièvre aphtheuse ou cocotte, le coryza gangréneux, le catarrhe ds 
cornes, la péripneumonie contagieuse, le pissement de sang où hé 
maturie, la fièvre vitulaire ou collapsus du part, et la non-délivrancts 
_ Fièvre aphtheuse on epeotté. — Épizootique et eontagié 


la vie de animaux; Mais elle arrête et cbr et 
oduction, et cause par ce fait à l’agriculture des perles qu’il 
de modérer par des soins appropriés. 

vre aphtheuse ne sévit point exclusivement sur l'espèce bo- 


où | phiyctènes remplies di tie dans divers D du 
mais Surtout dans la bouche et aux pieds. Cette éruption est 
‘e d'un mouvement fébrile, qui s'accuse par de la tristesse, de : 
étence, des frissons, des tremblements des muscles des mem- 
e mufle est sec, la bouche chaude et également sèche, d'abord 
t douloureuse, puis remplie d'une salive abondante et filante. 

o léruption doit avoir lieu aux pieds, autour des onglons et ù 
ement entre les deux, .il y a des piétinements; les quatre ne 
es se rapprochent, et l'animal demeure le plus souvent couché. 
ymptômes généraux disparaissent aussitôt après l'éruption des 
qui a lieu au bout de vingt- -quatre à quarante-huit heures ii 
gr s bétail, et plus tôt chez le petit. Les vésicules sont irrécu- 
plus ou moins étendues, suivant l'épaisseur de la membrane 
stitue. À la langue du bœuf, elles prennent le plus souvent 
de plaques. D'abord grise, la pellicule qui les forme devient 
lanchâtre; le liquide qu'elles contiennent s’épaissit, acquiert 
é, de limpide qu'il était au début. Ces £loches se rupturent 
. tôt, suivant leur siége. Dans la bübche. leur déchirure 
| leur apparition, à cause des frottéments de la langue ru- 
qui est toujours en mouvement. Il s'écoule alors une salive ; 
, ordinairement mêlée de stries sanguines. Les vésicules 4 
es ne s'ouvrent pas toujours spontanément ; aux mamelles 
s surtout, elles se flétrissent et se dessèchent par la résorp- 
de. Quand ‘elles sont déchirées, elles laissent une plaque 
éreux, qui commence à se cicatriser vers le huitième jour. 
he régulière de la fièvre aphtheuse comporte donc quatre 
n distinctes : une fébrile ou d'incubation, ure d'éruption, 

ation, enfin une de dessiccation ou de cicatrisation. 
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Le premier soin à À dre en présence d’un animal atteint de ma * 
ladie aphtheuse, c’est de l'isoler des autres animaux et de le teniÿy … 
proprement dans un lieu bien aéré. 11 n’est pas nécessaire de rentrer 
à l'étable ceux qui sont habitués à vivre dehors. La contagion de la 
fièvre aphtheuse, bien qu “elle ait été contestée par plusieurs auteurs, 
ne peut plus être mise en doute. Elle ne s’exerce toutefois qu'à une 
faible distance, et peut-être même exclusivement par le contact direct: 
mais elle n° épargne dans ce cas aucune espèce. Lorsque la maladie 
sévit avec une ceraine intensité, tout le bétail de la ferme en est le 


plus souvent atteint, à moins qu’il n’ait été pris de grandes précau. 
tions d'isolement, 


Le traitement curatif le plus convenable à opposer à la fièvre 


_ aphtheuse a été indiqué par M. Reynal dans les termes suivants, qui 


résument les pratiques sanctionnées par l'expérience. | 
Il est d'abord recommandé de se garder, dans le cours de la ma- 
ladie, de pratiquer des saignées et d'administrer des breuvages exci- 


tanis, « qui ont le grave inconvénient d’ aggraver le mal et de rencre 


difficile l’éruption des vésicules. » 


« Lorsque, dit M. Reynal (Nouveau Dictionnaire, etc., plus haut - 
cité), les vésicules ou les plaies qui les remplacent ont leur siége dans 
. la bouche, on doit mettre en usage, plusieurs fois par jour, des gar- 
garismes faits avec une décoction d'orge miellée, dans laquelle on … 
ajoute du vinaigre ou de l'acide chlorhydrique (esprit de sel), de ma- . 
nière à les rendre acidules. Ces gargarismes se font aisément à l’aide 
d’une seringue, et plus économiquement avec un morceau de linge 
usé, fixé à l'extrémité d'un bâtonnet. Quand il y a un trop grand 
nombre d'animaux malades, on peut se contenter d'aciduler ou de 
saler les boissons blanches, et réserver les gargarismes pour les ani- 
maux les plus malades. Îl ne faut donner que des aliments peu con- | 
_sistants, dont la mastication est facile. Les racines cuites, les four- 
rages hachés, salés et mouillés, remplissent cette indication. 

« Le traitement des vésicules aphtheuses situées sur les lèvres est 
semblable à celui qui a été mis en pratique pour celles qui sont con- 
tenues dans l'intérieur de la bouche: seulement la proportion d'acide 
chlorhydrique doit être plus forte. Le vin tiède aluné, les décoctions M 
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( le tuiles de noyer, toutes les substances légèrement as— 
sont utilement employées. x 

dant, dans quelques cas, il arrive qu’ on voit les plaies si- 
pourtour des ailes du nez se prolonger jusqu'à la fusion de 
ec la pituitaire, et résister au traitement indiqué plus haut. 
alors recourir aux agents modificateurs des plaies, tels que la 
on plus ou moins profonde, soit avec le cautère potentiel 
jue minéral), soit avec le cautère actuel (fer rouge). | 
le quatrième ou le cinquième jour, ce traitement produit 
ment une sensible amélioration, Au bout de ce temps, les 
x, qui avaient montré le dégoût le plus prononcé pour les ali- 
recherchent avec une certaine avidité. Sans les maintenir à 
on doit régler leur régime pour éviter les météorisations. 
bêtes à cornes, ce traitement suffit pour amener la guérison 
vre aphtheuse dans l’espace de quinze jours. C’est le même 
it employer pour guérir les aphthes du mouton et du porc. 
ès derniers animaux, les aphthes présentent, dans la généralité 
si peu de gravité, que les moyens hygiéniques, les soins de 
guérissent aussi rapidement que les moyens thérapeu- 
et cela en moins de huit jours. Nous avons, ajoute l'auteur, 
ent les mêmes observations pour les animaux de l'espèce 
dont un grand nombre n'avaient reçu que des soins comman:- 
l'hygiène. Semblables remarques ont été signalées par M. Le- 


‘a à présent nous n avons parlé que du traitement des aphthes 
dans la bouche, sur le mufle ou autour des ailes du nez; 
choses se passent autrement lorsque les vésicules existent au 
r du sabot, dans l'espace interdigité ou sur les mamelles. Elles 
tent alors à leur position une certaine gravité, qu'augmente 
l'oubli des règles de l'hygiène et des soins de propreté des 


principe, les arthrites, les ouvertures des articulations, les 
ons tendineuses, la carie des os et la chute de l'ongle, sont le 
de la négligence des propriétaires qui ne recourent que trop 
x lumières de l’homme de l'art, et qui laissent longtemps s SÈ= 
id fumier sous les pieds des animaux, 
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« Le renouvellement fréquent de la litière, les soins de propreté 
les lotions astringentes (avec l’extrait de saturne étenda d’ eau), g guée 


_rissent ordinairement les phlyctènes de l’espace interdigité. S'il Ya 
décollement, si les plaies ont un aspect blafard, saignant; si l anima] * 


boite beaucoup, si l'engorgement des membres gêne la flexion, ; « 
faudra les bassiner souvent avec de l’eau émol'iente et recourir aux 
calaplasmes de farine de graine de lin, de son bouilli, de feuilles de 
mauve. Dans quelques cas exceptionnels, il est nécessaire de r'ecourip . 
à l'extirpation d'une partie de l’ongle décollé et de ruginer la der. 


nière phalange, siége de caries profondes; mais on prévient générales » 
ment ces graves opérations en pansant les plaies sous-ongulées aveg » 


des solutions caustiques : eau de Rabel, liqueur de Villate, égyptiac, 
acétate de cuivre (verdet), etc. 
« Dans le cas de complication d'arthrites suppurées vise nécrose des 


maux pour la consommation. 


« La présence des plaies aphtheuses sur les mamelles peut déter. M 
-miner l'inflammation de ces organes, consécutivement à un engorge- 
ment laiteux. Il faut, dans ce cas, avoir la précaution de traire les | 


vaches et d'attaquer vivement au début les phénomènes inflamma- 
toires. Les bains de vapeur, les cataplasmes émollients et calmants, 
les embrocations de populéum laudanisé, les bandages maintenus sur 
les reins, les soins de propreté et le renouvellement fréquent de la 


: litière ont eu presque constamment pour résultat la résolution de 


l'inflammation. » 


La viande de tous les animaux atteints de cocotte et le lait des fe- ! 


melles peuvent être consommés sans qu'il en résulte aucun inconvé- 
nient sérieux. 


Coryza gangréneux. — Nous avons déjà dit un mot de cette 
maladie à propos du cornage, qui en est un des symptômes domi- 
nants. C'est une des plus graves de celles qui peuvent atteindre l'es- 
pèce bovine; elle est le plus ordinairement mortelle, pour peu qu'on 


lui laisse prendre un certain développement. 
Au début, le coryza s'accompagne des signes généraux des maladies’ 


î 


. phalanges, il y a quelquefois nécessité de recourir à à l'amputation: 
mais le plus ordinairement il est préférable de faire abattre les ani. 


pe tuméfient, les yeux déneihent ee ants et d’un blanc 
dû au trouble de leurs humeurs. L'animal porte la tête basse. 
nbrane nasale prend une teinte violette et se gorfle, ce qui rend 
age de l'air difficile et la respiration bruyante. Il y a quelque- 
ulement de sang par le nez. Des ulcérations ne tardent pas à 
trer au pourtour et à l'entrée des cavités nasales ; elles four- 


un suintement blanchâtre et visqueux, ou niite et sangui- 


esure que ces symptômes font des progrès, l'ouverture des ca- 
asales s'obstrue davantage. Aux accidents inflammatoires locaux 
ent ceux de l'asphyxie et de la gangrène. L'animal chancelle, 
à peine se tenir debout, et finit par tomber pour ne plus se re- 


s individus robustes qui contractent accidentellement le Cor yza. 
eul mode de traitement qui compte quelques succès est celui qui 
jmpose de l'emploi de fumigations aromatiques et d’injections 
ec deux grammes d’alun par litre d’eau dans le nez, puis de 
lication de révulsifs puissants sur le chanfrein et sur les faces de 


qui se répète pendant plusieurs jours. L'animal témoigne 
de la nonchalance; mais, vers le cinquième ou le sixième 
ès la manifestation de ces premiers signes, il cesse d’abord de 


Ÿ «e Ps 
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quelque objet à sa portée. Les oreilles sont pendantes, la tête à 
penchée d’un côté ou de l'autre, et de ce côté-là la corne est brûlante 
et l'œil presque fermé. 4 
Ces symptômes se montrent lorsque le catarrhe siége dans une 
seule corne, Si les deux sont atteintes, chacune est chaude à sa b 
les deux yeux se ferment et la tête est seulement portée basse. À 
s8 joignent les symptômes généraux de toutes les maladies aiguës. 
_ Lorsque le catarrhe aigu des cornes est assez peu intense pour | 
passer inaperçu, on voit, au bout d’un certain temps, l'animal qui ch” 
est atteint maigrir, perdre de son appétit, avoir les yeux caves et” 
_ ternes, le poil piqué, la peau sèche. En liberté, il porte la tête basse, 
De temps en temps il imprime des mouvaments brusques à cet OT = 
gane, ou bien 1l fait entendre une sorte d'éternument, à la Suite de 
quoi l’on observe l'écoulement par le nez d'une matière glaireuse. 
dont l'odeur est repoussante. Cette matière vient du sinus frontal, 
communiquant avec celui du cornillon et avec la cavité nasale COr-" 
respondante. Elle est la preuve de l'existence d'un catarrhe chro= 
_hique. 4 
Le repos, la saignée et les aspersions d’eou froide sur la base de 
corne malade et sur le front, sont les meilleurs moyens de traitement 
à opposer au catarrhe aigu pris au début. Quant aû catarrhe chro- ” 
nique, on ñe peut en triompher qu’en donnant issue au produit de la * 
sécrétion morbide par l’amputation de la corne malade, et en agissant M 
ensuite directement sur la membrane du sinus par des injections as-" 
tringentes. Il va sans dire que c’est le vétérinaire qui doit pratiquer « 
cette opération. 
Le catarrhe est ordinairement causé par l’action trop prolongée d'un 
13 red soleil ardent sur la tête, ou par des chocs trop violents sur les cornes. 
L. FE L’attelage avec le joug double, surtout quand cet instrument déplo- 
|  rable est mal ajusté et mal fixé, doit être considéré comme Ja cause 
la plus fréquente de cette maladie. Le meilleur moyen de la prévenir” 
est donc de renoncer à son emploi, pour y substituer l'usage du joug 
simple ét indépendant, dont le modèle le plus convenable a été con-" 
fectionné sur les indications de M. le baron Augier. 


ase, 
Cela : 


Péripneumonie eontagicuse. — Nous n'avons pas à revenl 
P FA 


“sévtene or re Poe AT Ne 
nent sur les symptômes de cette affection. Ils sont ceux de 


» de l'espèce bovine que par les caractères particuliers de ses 
, et surtout par son cachet spécifique et ses propriétés conta- 


st pas non plus pour indiquer un mode de traitement spécial 
no s revenons ici sur ce qui se rapporte à cette redoutable ma- 
ni sl faire sentir la nécessité des mesures d'isolement néces- 
pour S gphoser à sa propagation. Tout cela se trouve indiqué 
emment, à propos de la respiration plaintive, et aussi à propos 
x, qui est parfois le seul signe par lequel la maladie se ma- 
ste sous sa forme la plus bénigne. 

otre but présent est d'appeler l'attention sur les avantages de l'ino- 
préservative du liquide provenant d'un poumon malade sous 
e des animaux sains qui, par leur situation au milieu d'une 
‘infectée, sont menacés de son invasion. Plus de cent mille 
n recueillis sur tous les points de l'Europe ont maintenant dé- 
l'efficacité de cette opération, qui est adoptée dans tous les 
centres manufacturiers où l’engraissement des bœufs se pra- 
ur une large échelle. 

atistiques ont démontré que la mortalité, dans le-cas de péri- 
nie naturelle, est au minimum de 85 pour 100. Elles ont fait 
un autre côté, que, sur les animaux inoculés, les pertes ne 
t pas au-dessus de 2 pour 100. Ces chiffres tranchent la 
n et doivent couper court à toute controverse de la part des 
s de bonne foi. 

t donc engager les cultivateurs des pays menacés par l’inva- 
la péripneumonie contagieuse à avoir recours à l'inoculation. 
seule mesure sanitaire qui puisse prévenir ses ravages el sau- 
r leurs intérêts. 


issement de sang ou lématurie, — Cette affection est en- 
onnue sous le nom de mal de bois, mal de brou, parce qu elle 
atre le plus souvent sur lea "nimaux qui paissent dans les bois 


En te ; f 
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au moment de A pousse des arbres et qui Brouttent les on æ | 
les jeunes feuilles du chêne; mais on l'observe aussi dans d’ autres É 
conditions, où elle prend même un degré plus grand de gravité. Elu 
paraît toujours due cependant à l'alimentation, et les dernières re. 
cherches qui ont été faites à cet égard tendent à établir que les” 
plantes qui poussent sur un sol imperméable jouent le plus granû | 
rôle dans son développement. On est maintenant d’accord pour k 
considérer comme essentiellement constituée par une altération du 
sang, 

Les symptômes généraux de l’hématurie sont ceux de toutes les ; 
| af'ections aiguës. Elle est caractérisée seulement par la rareté des | 
urines, qui sont épaisses d’abord, fortement colorées, puis mêlées M 
avec du sang, dont la quantité va en augmentant jusqu’à la mort, pré. « 

_cédée d’un amaigrissement considérable et d'une diarrhée félide et 
 sanguinolente. | 

Au début, il faut traiter les animaux atteints du pissement de sang 
par des boissons rafraichissantes acidulées. Des décoctions d'orge 
“édulcorées avec du miel, dans lesquelles on fait dissoudre 60 grammes ! 
de crème de tartre soluble par jour, doivent être données en abondance. 
_ Les malades prennent volontiers ces boissons, parce qu’ils sont tour. 
mentés par la soif. Lorsque les premiers accidents sont conjurés, ce “ 
dont on s'aperçoit par la diminution des symptômes fébriles, il con. « 
vient d’administrer des toniques; mais le moment opportun pour w 
opérer ce changement dans le mode de traitement ne peut être bien 
‘apprécié que par le vétérinaire. 

Du reste, ce qui importe surtout, c'est la prophylaxie de l'affection, M 
‘la détermination exacte des causes locales qui la produisent, de ma. 
nière à faire cesser les ravages périodiques qu'elle exerce dans 11 M 
contrée où elle se montre d'habitude sous la forme enzootique. Ona 
vu le drainage la faire disparaître pour toujours; cela a été observé 
“particulièrement dans certaines localités de la Puysaye. ( 

Nous en parlons donc surtout ici pour appeler l'attention des culti- 
vateurs sur la nécessité de rechercher, avec leur vétérinaire, les in 
: . fluences locales dont l’action peut causer le pissement de sang chez M 

les animaux de l'espèce bovine qu'ils entretiennent. Cette affection 
est à peu près inconnue dans beaucoup de localités de la France, I 'YM 


re vitulaire. — Il arrive que, après le vélage, les vaches 
ent couchées, sans qu’on puisse parvenir à les faire relever, 
ue insistance qu on y mette. Elles manifestent dans cet état les me 

ives souffrances et les signes d’une fièvre intense; elles font en- : 
re des plaintes continuelles. | 
maladie, qui se montre surtout sur les bêtes les ie ro 
les mieux nourries, et qui étaient, vers la fin de la gestation, 

illeur état, a été considérée, par la plupart des vétérinaires qui 

sont occupés, comme une paralysie du train postérieur. Il y a là 
eur; car, avec une sensibilité exagérée, ou plutôt avec une 
abilité exagérée de cette région, les malades conservent la faculté 

uvoir leurs membres, et quelques-unes mème les agitent con- 
ent. Ce qui est certain seulement, c'est qu'elles sont dans l’im- 
lité de se relever, et c’est ce qui a fait donner à à la raèe le ie 
e collapsus du part. 

étude particulière que nous avons faite de cette affection nous 
se à penser qu'elle est due à un trouble produit dans le rétablis- f 
t régulier de la circulation utérine, par le refroidissement subit 
ps'après la parturition. Le sang qui engorge la matrice à ce mo- 

st brusquement chassé dans les organes voisins, qu'il conges- 

, et principalement dans la moelle épinière. De là le symptôme 

de la maladie, l'impossibilité de se relever et les vives souf- 

qui se manifestent. 

e conclusion, basée sur l'examen cadavérique d’un certain 

de sujets ayant succombé à la fièvre vitulaire, découle la né 
comme moyen préventif, de tenir chaudement et à l'abri des 
ts d'air les vaches qui demeurent immobiles à l’étable après le. 

Surtout c celles qui sont habituellement bien nourries et en bop 


n dication toujours efficace, quand elle est employée à temps, 
Do à H fièvre HUE c’est celle qui a été Ten tOARee 
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naire en M. Kautz. Cette médicalion consiste à pratiquer. 
d’abord une large saignée de quatre à six litres de sang, suivant la taille 
de la vache, puis à administrer toutes les deux heures un mélange de 
cent grammes de sel de Glauber et de dix grammes de sel de nitre, 
dissous dans un litre de décoction de grame de lin. En même temps 
. on donne chaque fois un layement d'huile de lin, et l'on pratique de 
| vigoureuses frictions sur toute la surface du corps. Il est bien rare 
que trois ou quatre doses du mélange qui vient d'être indiqué ne 
suffisent pas pour que la bête soit remise sur pied, lorsque la maladie 
a été prise dès son début. Dans le cas coutraire, celle-ci se termine 
par une paraplégie véritable, qui entraine la mort au bout d'un cer- 
tain temps, si elle n’a pas été traitée énergiquement par le vétérinaire. 
I importe donc d'insister tout de suite sur l'emploi de la médication 
que nous venons de prescrire. 

Après la disparition de la fièvre, il n’y a plus que des soins hygié- 
niques à donner à la bête convalescente. Il faut surtout veiller à ce | 
qu'elle ne prenne que des aliments de facile digestion et par petites 
quantités à la fois. 


Non-délivrance. — Chez les jeunes vaches qui vèlent pour la 
première fois et chez celles qui ont vélé un peu avant terme, il arrive M 
souvent que le délivre demeure adhérent à la matrice et n'est pas 
expulsé en même temps que le veau, ou peu après. Si alors l’arrière- 
faix demeure dans l'utérus au delà d'un certain temps, il s'y putréfie 
el sa putréfaction détermine des accidents d'infection seplique qui se | 
manifestent par de la tristesse, des tremblements cénéraux, le héris= 
sement des poils et la suppression du lait. Une mort assez prompte 
en peut être la conséquence. ÿ 

Il importe donc de déterminer la sortie du délivre avant que ces ac- 1 
_cidents se soient montrés. Le plus souvent il suffit pour cela d’atta- 
cher au cordon qui sort de la vulve et pend à l'extérieur un poids « 
d'abord faible, d’une livre au plus, dont on augmente ensuite le se- 
cond jour l'intensité, si la partie pendante du cordon ne s’est pas al- M 
. longée. On opère en outre, à ce moment, des tractions progressivement 
plus fortes et sans secousse brusque, en secondant ainsi l'efficacité des w 
contractions de la matrice que ces tractions provoquent. | 


ÿ 


quarante-huit heures, la délivrance n'a pas éù Heu il faut 
le vétérinaire, qui jugera s’il y a lieu d'introdüire la main 
matrice pour désagréger les enveloppes adhérentes. Il né se- 
äs prudent d'attendre plus tard, et, dans la plupart des cas, il 
x même s'y prendre plus {ôt, surtout si le délivre répand 
ivaise odeur, qui annonce un commencement de putré- 


étéorisation ou ballonnement et la gale, qui se présentent fré- 
ent chez les moutons, ont été l’objet d'une mention spéciale 
jaragraphes consacrés aux maladies des organes de la cavité 
ale et à celles de la peau. Nous n’avons par conséquent à 
cuper maintenant que des affections dont il n’a pu être parlé 
mment. Ces affections sont la clavelée, la cachexie aqueuse ou 
ire, le sang de rate, le piétin, le fourchet, le tournis et le 
d agneaux. | te 
nplômes de toutes les maladies que nous venons d'énumérer 


+ 


connus des cultivateurs pour qu'il ne soit point nécessaire 
eur sujet dans de grands détails de description. 


€ — Vulgairement nommée picotte ou petite vérole du 
clavelée est, comme on sait, une maladie essentiellement 
:, Caractérisée par l'éruption de gros boutons arrondis, qui 
it bientôt vers leur centre, entrent ensuite en suppuration; 
lessèchent et sort remplacés par une croûte, qui se détache 
une cicatrice blanchâtre. L’éruption de ces boutons ou 
Avéleusés est précédée par la fièvre, et elle s'accompagne 
bar le nez et d’une irritation des yeux, qui se montrént 
it larmoyants. | 
est dite confluente ou discrète, suivant le nombre de 
se développerit et la distance qui les sépare; la gravité 
Précisément en rapport avec cette circonstance. La elàe 
fluente, à boutons très-nombreux et trés-rapprochés, est 
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toujours grave et souvent mortelle; discrète, au contraire, elle est le \ 
plus ordinairement bénigne. .. R | ‘ 
Le traitement individuel des moutons claveleux ne nécessite habi. M 
tuellement que des soins hygiéniques. Il importe seulement de sur. M 
veiller l'éruption, de la faciliter par l'administration d’excitants géné. … 
raux lorsqu'elle se fait lentement, de la modérer par des boissons 
* tempérantes, par du sel de nitre jeté dans l'eau des abreuvoirs, lorsque | 
Ja fièvre se montre très-imtense. Se. 
: Jamais un troupeau tout entier n’est atteint de la clavelée à la fois. 
| Cette maladie se montre, comme on le dit, par bouffées, ce Qui la 
fait durer longtemps et augmente d'autant les chances de contagion 
pour les troupeaux voisins. Une mesure qui permet de borner sa û 
durée complète à l'accomplissement de ses diverses périodes d'incu- M 
bation, d’éruption et de desquamation sur chaque sujet isolé, offre k 
donc les plus grands avantages, surtout si elle y joint celui de main- À 
tenir la maladie sous sa forme la plus bénigne. \ 
C'est ce qu'il est possible d'obtenir par l'inoculation ou clavelisalion M 
en masse de tous les individus menacés. | a, | 
. Des statistiques établies sur un nombre énorme d'observations ont # 
démontré depuis longtemps que, tandis que la mortalité, par suite ; 
de claveléé naturelle, était au minimum de 20 pour 100 et atteignait M 
_ parfois les deux tiers et même la presque totalité du troupeau, dans 4 
| Je cas de clavelée inoculée, elle n'a jamais dépassé 2 pour 100. Cela” 
suffit pour juger la question, sans tenir compte même des pertes 1 
causées par l'intensité plus grande des souffrances occasionnées par 
la maladie aux bêtes qui guérissent, soit ensuite de leur amaigrisse: M 
ment, de la perte de leur lait, des avortements, ou de l’altération de 
leur laine, et aussi du surcroît de travail et des empêchements nécesM 
sités par les précautions d'isolement dont le troupeau doit étre 
l'objet, tant que durent les phases de la marche générale de l'épizootie. | 
La clavelisation est donc, à tous les points de vue, une opératiOlM 
essentiellement économique et rationnelle, aussi bien pour la police 
sanitaire que pour l'intérêt privé. On ne saurait par conséquent trop 
engager les propriétaires de troupeaux envahis, ou seulement menacés. 
d'invasion, à la faire pratiquer sur Lous les animaux qui en son! en 
core exempts. . : M 


3 
1 
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| Le 105 : 
un aqueuse ou pourriture. — On sait que cette ma- è 

ue surtout les troupeaux qui paissent sur des pâturages : 

s cultivateurs n’ignorent point non plus qu’elle se carac- l. 4, 

début par la päleur de la membrane de l’ œil, bientôt suivie 

oppement sous la gorge d’une tumeur d' apparence goitreuse ! 


ée vulgairement sous le nom de bouteille. | 


e celte maladie dépend d' une cause générale, elle se montre 


de moyens efficaces ont été recommandés pour arrêter la 
Ja pourriture. [ls ont tous pour base l'emploi des toniques. 
r la préférence aux moins coûteux. 
r soin à prendre est de faire cesser la cause à laquelle la 
st due, en interdisant le parcours des moutons sur les pà- 
ubres, ou en ne faisant entrer que pour une faible part 
es dans l'alimentation. On évite leurs effets pernicieux en 
ant les moutons que sur le haut du jour, après qu’ils ont 
m des lieux secs. Dans les localités généralement humides, 
ttre les moutons dehors, il convient de leur donner à Ja 
aliments toniques, de l’avoine ou des grains quelconques, 
s secs et salés, et de leur faire boire de l’eau rouillée ou 
dissolution une petite quantité de couperose verte. 
, cette dernière substance, à la dose d'un gramme par litre 
| les boissons, et d'un gramme par jour et par tête, sous 
udre en mélange avec dix grammes de sel de cuisine, ad- 
ans les aliments, a donné comme moyen curatif de bons 
l en est de même d'une galette faite avec de la farine de 
> de suie de cheminée et salée. La dose de suie doit être 
le pied de trois cuillerées à bouche par tête et par jour. 
une alimentation substantielle et tonique, ces moyens son£ 
bons pour guérir la cachexie aqueuse, que cependant il 
S mieux éviter par les précautions hygiéniques que nous 
quer. 
ulteur de l’Ariége, M. Pons-Tande, prévient à coup sûr, 
> développement de la pourriture dans son troupeau, en 
ommer à ses moutons de l'écorce d'osier. 
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Sang de rate. — Nous n’avons pas à tenir compte ici des dis. 
cussions auxquelles la maladie de sang a donné lieu parmi les vétén 
rinaires pour savoir si elle est de nature charbonneuse, et jusqu 
quel point sa contagion peut s'effectuer à distance. Il suffit que la 
question soit douteuse pour que, dans la pratique, les propriétairag 
de troupeaux se conduisent comme si ses propriétés conlagieushg 
étaient bien démonirées. 

Le sang de rate, lorsqu'il sévit, entraîne trop rapidement la mort * 
des ndriqus atteints, pour qu’il puisse y avoir des chances de lui. 
epposer un traitement efficace en temps opportun. Il convient done. 
surtout d’insister sur les moyens préventifs, | 

_ Cette affection paraît se montrer de préférence dans les troupeaux à 
qui habitent des plaines calcaires peu ou point boisées, où les effuts 

de la sécheresse se font le plus sentir. Ces conditions se trouvent 
surtout réunies en Beauce, où le sang de rate cause, en effet, 
“5 chaque année de AOHBIEUx sinistres, principalement après les ëtis! 1 
secs. ( 
L'expérience a démontré que le meilleur moyen d'arrêter les | ras | | 
vages du sang de rate dans ün troupeau est de le faire émigrer v els 
des lieux ombragés ét un peu humides. Il y a lieu de croire qu en 
faisant entrer dans l'alimentation des moutons, pendant la Saison 
d'été, des fourrages verts ou des racines, au lieu de les nüüirir ex 
clusivement sur les chaumes, on diet ln ariane de la mis 
ladie, | 
Le remède que nous avons indiqué en parlant des afleëtioti 
charhonneuses (eau phéniquée, voyez plus haut, p. 66), est à essaye 
comme préservatif, et même comme curatif, tout à fait au début du 
mal, lorsque sa marche en laisse le temps. | 


Piétin. — Le piélin se manifeste ‘rdinairement à sün début pal 
une boiterieé. Ce symptôme, qui annonce de la séuffrance, donne li 
mesure de là grävité du mal et de l'influence qu’il exerce sur let 
fonctions de l'antinal, La maladie dont il s’agit ne peut en aucunés 
façon mettre la vie en danger, mais elle n’en cause pas moins dé" 
pertes considérables quand elle sévit sur un troupeau, en raison dé 
l'obstacle qu’elle met a développement des jeunes sujets, aux fs 

‘ cultés laitières des mères ou à l'engraissement des moutons, 
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ions locales du piétin sont un décollement plus ou moins” 
érable de l'onglon et la sécrétion, sous les parties décollées, 
atière d'apparence caséeuse, semblable à du fromage putréfié, 
dant une odeur infecte. Ces lésions s'étendent et gagnent la to- 
e la phalange atteinte, s'il n’y est mis obstacle par des soins 
iés.. Il y a alors chute complète de l’ongle. La maladie se 
parfois à un seul, mais elle atteint -souvent les deux onglons. 
d habitude par leur face interne qu’elle commence. ns 
au début, le piétin est très-facile à guérir. Il suffit de détacher one 
| D rutieut tranchant, en évitant d'atteindre les tissus vifs et 
re saigner, les portions de corne décollées, puis de toucher le 
n hiade mis à nu avec un caustique. L'activité de ce dernier doit 


0 suffit. L'eau-forte, l'huile de vitriol ou l’eau de Rabel 
nt nee aussi | enployée, après les avoir au Dunes étendues 


La couperose bleue ou le vert- de-gris. , a 
nous engageons à se servir plutôt de la pâte d’alun calciné et | 
e sulfurique, mêlés de manière à lui donner la consistance du 
que nous avors déjà plusieurs fois recommandée dans ce livre 


ésenté ici par les gravures A et 19; qui sünt à fixer en- 
les Dire mn du mouton maintenu sur r le dé Cet appa- 


ÿrav: 12; 


p 


j 


an “4 atteint de Déta. 
ite l'emploi de tous ces moyens, en | disposant, comme cel& 
figuré dans la gravure 13, des auges remplies de lait de 


er leurs pieds dus ce lait de chat. Quand le piétin est peu 
cela pour le guérir. Mais c'est là AE un RALÈREEN 


eur donner FORMARMEen] à Ja bergerie une litière propre et 


à 
+: 
A 
| 
Le 


rchet. — L'affection qui est connue sous ce nom, et qui, elle: 
e manifeste par la boiterie, est caractérisée par l' inflammation 
ative de la région située à la partie supérieure de l’espace qui 
les deux onglons. Elle débute par de la rougeur à la peau fine 
région, par un gonflement qui occasionne de la douleur. 


f 
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Aussitôt que ces symptômes se manifestent, il faut envelopper jà h. 
pied dans un cataplasme de farine de lin ou de feuilles de mauve 
fraiches et bouillies. Dès que le pus est formé sous la peau, ce dont 
On s'aperçoit au toucher en constatant une résistance élastique SOUs 
le doigt, il y a lieu de lui donner issue en ponctionnant l'abcès avec 4 
un canif. La petite plaie qui en résulte est ensuite nettoyée seulement 4 
avec de l’eau tiède, et, dans la plupart des cas, ce simple soin suffit « 
pour en obtenir la cicatrisation. 

Au cas où, au lieu de se fermer, elle devient ulcéreuse, il y a né- 
_essité d’ appeler le vétérinaire pour la guérir, à moins que la valeur 
de l'animal soit trop minime pour qu'il y ait lieu de faire les frais d'un M 
traitement. Lorsqu'il en est ainsi, le plus sage est de sacrifier l'ani- 

.. mal, surtout s’il est en état d’être vendu pour la boucherie. 


Tournis. — Tous les cultivateurs savent ce que € est qu'un mouton 
louïd ou atteint de tournis ; il est donc inutile de décrire cette ma. à 
ladie, Nous n'avons, du reste, que peu de chose à dire à son sujel. 

_ Elle est presque toujours, sinon toujours incurable, Lorsqu'elle est 
due à la présence dans le cerveau d’une seule vésicule située tout à 

_ fait à la surface de cet organe, il y a quelques chances de guérison en : 
faisant pratiquer la trépanation pour extraire cette vésicule ; mais cela 
est bien exceptionnel. 

Nous avons déjà dit, à l'occasion des maladies vermineuses, que la « 
vésicule du tournis, désighée dans la science sous le nom de cœnure 
cérébral, est une .des phases du développement d'un ver rubané ap- 

| parlenant au même genre que le ver solitaire de l'homme, et quiha- M 
bite l'intestin du chien. Le cœænure du mouton, et par conséquent le. 

: tournis, résulte de l'absorption des œufs de ce ver rendus par le chien M 
avec ses excréments et qui se fixent sur les alunents. La conséquence 

_ pratique de ce fait curieux est qu'il faut éloigner des troupeaux les 
. chiens affectés de maladie vermineuse. | 

On doit en outre améliorer l'hygiène des troupeaux où se montrent 
des cas de tournis, toutes les causes d’affaiblissement favorisant le 
développement de cette maladie sur les ; Jeunes animaux. | : 


_ Muguet, — Cetie maladie se fait observer sur les agneaux, prince 
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eux qui : sont faibles et souffrotoux ; on la connait encore 


, qui sont constituées par une végétation cryptogamique, 

dent beaucoup les agneaux pour teter. Dès que ceux-ci 

t des difficultés pour se livrer à cet acte, dès qu'ils dépé- 

1 convient donc de leur examiner la bouche, pour voir s'ils 
as atteints de muguet. | 


4 — Espèce porcine, 


CS peuvent, ainsi que nous l'avons dit précédemment, con= 
fièvre aphtheuse ou cocotte, et cette maladie est surtout 
r eux lorsqu'ils sont à l’engrais, à cause de l'influence 
rce sur leur appétit. Les soins qu’ils réclament dans ce cas 
mêmes que ceux qui ont él indiqués pour l'espèce bovine. 
os donc à  ARNOer le PAS au paragraphe con- 
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des porcheries, qui sont trop hubnfdes où née et à une ne | 
_mentation de mauvaise qualité. De ce que le cochon aime à se Vautrep | 
de temps en temps dans l’eau et ne choisit pas pour cela les lieux Les 
plus propres, il ne faut pas croire qu'il puisse s’accommoder dunes 

. habitation malsaine. Cette condition exerce surtout une fâcheuse in. 
fluence sur les porcelets, qui, dans ce cas, succombent au rachi M 
tisme, dont nous parlerons aussi plus loin. 


{ 


_ mngine ou esquinancie. — Le caractère spécial de l'angine dy. 
. porc est de sévir le plus ordinairement sous là forme épizootique et de“ 
se terminer bientôt par la gangrène. L'affection débute par un simples 
mal de gorge, avec difficulté d’avaler mème les liquides, qui re 
viennent en partie par les narines, avec une respiration bruyante, y« 
bouche ouverte, la langue pendante et d’un rouge foncé. L'animal" 
ousse et vomit quelquefois. Bientôt il se montre du gonflement et de“ 
la rougeur autour de la gorge; l'arrière-bouche se gonfle aussi, et la 
respiration devient de plus en plus difficile. Dans quelques cas, là" 
maladie gagne le poumon et se complique d'une fluxion de poitrine, | 
Lorsque l’inflammation est assez intense pour se terminer par la gans : 
 grène, lé calme et la prostration succèdent à l'agitation; le corps sé dé. 
refroidit; il s'écoule par la bouche une salive filante et mêlée de dé- | 
tritus, l'haleine répand une odeur infecte, et le malade ne tarde pas 1 
ä succomber. 
La durée de la maladie ne dépasse guëre deux jours. | 
Dès son apparition, il faut pratiquer une saignée aux veines des | 
oreilles et administrer un vomitif avec quatre grains d’émétique en 
solution dans cent grammes d'eau distillée, et donnés en deux fois M 
dans le cours d’une heure. En même temps on fait prendre des bois 
sons acidulées avec un peu de vinaigre, ou bien on y ajoute di 1 
grammes de crème de tartre ou quinze grammes de sel de Glauber 
Lorsque le gonflement de la gorge se montre, on y maintient un calas | 
plasme de farine de lin; si ce gonflement augmente malgré cela, Of 
remplace le cataplasme par des frictions avec l'essence de térébenss | 
thine, puis avec de la pommade camphrée. Si la tuméfaction prend Je 
caractère gangréneux vers la fin, il faut y pratiquer des incisions et la 1 


L 
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; profondément avec le fer rouge; mais, dans ce cas, ily a 
ances de succès. 


ammation nr ou entérite. — Encore connue nu 


he 4 Lie froides. L’ œil pu AT Ja peau est trés-rouge, 

à la face interne des oreilles; la gueule est sèche, la langue 
urtout à la pointe et aux bords. On entend des grognements 

fs. Si l'on presse le ventre, l'animal témoigne de la sensibilité. 
de la constipation. Vers le quatrième jour, il survient de la à 
ée, qui semble procurer un soulagement; mais cette diarrhée 
bientôt les caractères de la dysenterie et hâte la mort, que 
dans un état complet d'affaissement. ; 4 
térite du porc est toujours très-grave: elle ne peut g guérir qu'à 4 
dilion d’être prise tout à fait au début et traitée Arai mé 


saignée doit d'abord être pratiquée à la veine de l'oreille, des 
ôtés ; ensuite on fait prendre au malade le plus possible de 
1$ blanches acidulées avec du vinaigre, de l'acide sulfurique ou 
lait. Plusieurs fois par jour on répand sur le groin et on in- 

ans la gueule avec une seringue de l’eau acidulée: des lave- Fe 

uile de lin sont administrés pour combattre la constipation. 
diarrhée se montre, des frictions sur le ventre avec le li=- 
rie sont indiquées, en même temps queles lavements 


S préparés avec une décoction d'écorce de chêne ou de 
e noyer. 


risée par le Ai ééppément à la surface de la langue rouge 
\ 
de la ne de Ja SUCRE, en général, de re ou 


NÉ 0e DNS ONE er LS h 
Les symptômes généraux sont ceux des affections charbonneuses.. À 
frissons, refroidissement du corps, respiration accélérée, battements 4 
du cœur forts, etc. R | | | 
Dès que le glossanthrax se manifeste, il faut tirer la langue hors | 
de la bouche, percer les vésicules pour faire écouler au dehors la 
liquide qu’elles contiennent, puis enlever la pellicule et cautérisep M 
out de suite la plaie avec de l'acide phénique étendu. Cette cautg. … 

_ risation doit être répétée plusieurs fois par jour, et secondée par - 
_ des injections d’eau phéniquée. 
A l’intérieur, il faut administrer le traitement général des affec. # 

_ tions charbonneuses; c’est-à-dire des toniques et des antiseptiques. 
notamment la solution aqueuse d'acide phénique, qui a été déjà tel 4 
commandée plusieurs fois. | 

À _ Le charbon de la langue se montre ordinairement sous la forme 
EN épizootique. Beaucoup de précautions doivent être prises pour éviter 
la contagion. 


Le 


LS nf Si 


Soie ou soyon. — La maladie connue sous ce nom est considé. \ 
_rée, par la plupart des,auteurs, comme une des formes de l'affection. 
charbonneuse. Elle se manifeste par une tumeur située à la naissance 
du cou, d’un seul côté ou des deux à la fois. Les soies se hérissent ” 
en formant une touffe. Tout autour la peau prend une couleur vio-. 
lacée et se tuméfe, et plus tard la touffe de soies se détache en en: 
traînant une sorte de furoncle gangréneux. Ces phénomènes s’ac- 
compagnent de symptômes généraux de fièvre, avec une soif vive. 
 -+ Dès que les premiers signes de tuméfaction se manifestent, il faut 
_- extirper la touffe de soies avec la peau sur laquelle elle est implantée M 
puis cautériser la plaie qui en résulte avec le fer rouge. Des frictionss 

_ avec le liniment ammoniacal (essence de térébenthine et alcali vol À 
| til) sont ensuite pratiquées tout autour, à la surface de la tumeur 
+. A l’intérieur, boissons acidulées, principalement avec l’acide suk" 
furique. Bonne hygiène et nourriture tonique. 
Il importe d'isoler les porcs atteints de soyon, afin d'éviter I 
-gontagion.  . | | | 4 


r 


_ Ladrerie. — Cette forme de la cachexie vermineuse n'est pas 
curable ; il y a donc seulement lieu de s'attacher à la prévenir. 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. : 415 0 
ladrerie est constituée par la présence dans le tissu cellulaire, es 
les muscles, de petites vésicules analogues à celles qui consti- 
it le cœnure cérébral du mouton. Comme ces dernières, dont 
les ne diffèrent que par un volume incomparablement moindre, 


les sont une des phases de développement d’un ver rubané, qui est 


écisément celui qu'on appelle chez l’homme ver solitaire, dont la 
ésence dans l'intestin de ce dernier est causée par la consommation 


viande de porc ladre. sy 


î à 
MR 
« 


Lorsque la ladrerie à atteint un certain degré, on peut facilement. 
stater la présence des vésicules sous la muqueuse de la bouche du . : 
r :, en dessous de la langue. Ru 
te maladie paraît due à une mauvaise hygiène, à la malpropreté, “ 
consommation d'aliments de mauvaise qualité ou avariés et au 
ue d'exercice. Elle est considérée comme héréditaire. ; #E 
prophylaxie se déduit de l’'énumération de ses causes. Me 
mt aux propriétés alimentaires de la viande de porc ladre, elles 
ont pas nuisibles, à la condition que la maladie ne soit pas 
cée et que cette viande ne soit consommée qu'après avoir subi la 
on. Il ne faut point préparer des jambons ou des saucisses avec 
viande, ni la manger Sous aucune forme quand elle contient des 
ules de cysticerque en abondance. | 


achitisme. — Les porcelets rachitiques ne peuvent se tenir de- 
; als ont les articulations des membres gonflées, et leurs os pré- 
souvent des déviations. Ils dépérissent et meurent bientôt. 
achitisme est, en général, dû à l'humidité des porcheries età 
iblissement de la constitution des parents. Il se montre très-fré 
iment Sur les porcelets résultant de l'accouplement de métis an- 
Consanguins; c’est qu'il est héréditaire, comme l'une des formes + 
faiblesse de constitution. Les familles affaiblies par l’exagération 
aptitude à l’engraissement le produisent donc presque à coup sûr 
d leurs membres s’accouplent entre eux. | Re 
onne aération de la porcherie, l'influence du soleil et d'une 
ntation riche et substantielle, font plus pour guérir le rachitisme 
but que toutes les médications possibles. Il faut surtout nourrir 
és mères qui allatent avec de graines céréales, qui cons 
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. tiennent beaucoup de phosphate de chaux, nécessaire pour consolider | È 
.les os des porcelets arrêtés dans leur développement. Cette alimenta_ A 
‘tion leur donne un lait riche qui, joint aux soins hygiéniques plus. 
| pu indiqués, prévient les progrès du rachitisme. 


æ 


ÿ — Espèce canine. 

SNS dirons seulement quelques mots de la maladie des chiens ct 
AE la rage. 

Maladie des chiens. — Cette maladie des jeunes chiens se pré- 

. se..te sous nine multitude de formes, que l’on considère à tort comme 
ca tant d'affections distinctes. Elles sont toutes sous la dépendance 
Rss d'un état général qui est des plus faciles à guérir lorsqu'’ on le prend 
au début. ; | 
| Quelle que doive être la forme ultérieure de la maladie des chiens, D. 
ii ASUS premiers symptômes se manifestent toujours par un peu de tris- 
se ‘ : Lusse et une diminution de l'appétit. Les yeux se montrent chassieux, 
el un peu de jetage s'établit par le nez. L'animal éternue fréquem- 
“ment, tousse quelquefois et même vomit. 

Le moyen infaillible d'arrêter le développement de la maladie ds 
chiens ainsi caractérisée et de prévenir l’arrivée des complications de L 
“flaxion de poitrine, de bronchite, d'entérite ou de danse de Saint- 
"Guy, par lesquelles elles se termine si souvent, c'est d'administrer 
{out de suite au malade, matin et soir, une cuillerée à cafe chaque fois. 
‘de teinture de quinquina dans un quart de verre de vin rouge. Les 

© symptômes disparaissent toujours sous l'influence de ce traitement si 
ni cle à mettre en pratique, et cela d'autant plus sûrement et plus 
“vite qu'il a été employé dès l apparition des premiers signes. | 
. Toutes les poudres vendues pour cuérir la maladie des chiens, tous 
“es remèdes de gardes ou de chasseurs sont inférieurs à ce moyen, 
dont nous pouvons garantir per une large expérience l'efficacité. 


Rage. — Ce qu “1 faut ind’ quer ici, ce nest pas un traitement 
“core la raze. Cette maladie est incurable et fatalement mortelle. 
Co TInt sculoment ce mettre les cullivaleurs en sarde contre les 


il se manifeste une soif très-vive que l'animal satisfait avide 
&. Il mange aussi parfois avec gloutonnerie. Rien de particulier dans 
nière d’être avec les personnes qu'il a coutume de voir ne mani- 


nstaté ce ces il n'y a plus de doute, et le plus sage parti est 
immédiatement l'animal qui l'a présenté, avant qu'un accès Fe 
it porté à mordre les hommes ou les animaux qui sont à sa 
cas de morsure par un chien enragé, il faut aussitôt presser la 
pour la faire bien saigner, la laver à grande eau pendant qu'on 
jauffer un fer rouge pour la cautériser profondément. Fe 
périence à démontré que, sur un nombre d'individus mordus, Fe 
X tiers en moyenne échappent à la contagion. 


© CHAPITRE A 


| DES MÉDICAMENTS QUE LE Rene PEUT EMPLOYER, 


e e pour Amine er ls premiers soins à ses animaux malades 
po Gare au règne végétal. il convient donc de faire 
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énumérerons sntté Jes substances pharräéeriliques dont une ferme 
- bien dirigée doit être pourvue pour répondre aux éventualités qu 
peuvent se présenter ; puis nous décrirons sommairement les formes 
sous lesquelles les médicaments, végétaux ou minéraux, sont admi 
 nistrés, el leurs modes d'administration. 


1. — Plantes et substances usuelles. 


Par leurs propriétés, les plantes usuelles, ou parties de plantes sus. 
ie ceptibles d'être utilisées dans le traitement des maladies précédem- 
ment passées en revue, peuvent être rangées dans trois classes. 
ne. _ La première comprend toutes celles qui donnent du mucilage 
PU quand on les fait bouillir avec de l’eau, en d'autres termes, quand on 
en fait une décoction. Cest la classe des émollients, employés dans 
es maladies inflammatoires aiguës, à l'intérieur sous forme de ti- 
sane ou de breuvage, à l'extérieur sous forme de cataplasme, de lo- 
tion ou de fomentation. 
ni Dans la seconde classe se trouvent les plantes qui contiennent une 
HO huile essentielle, accusée par leur odeur. C’est la classe des stimu- 
 Jants généraux ou spéciaux, encore connus sous le nom d'exa- 
| tants. : 
Enfin, la troisième comprend les toniques et les astringents, que 
nous ne réunissons point arbitrairement. Cc n’est pas ici le lieu de 
discuter une pareille question. Nous dirons seulement, pour répon- 
dre d'avance aux critiques des sectateurs de la routine scientifique, 
_ : — celle-ci existe comme l’autre; — nous dirons qu'il est impossible, 
‘à quelque point de vue que l'on se place, d'établir une distinction | 
Ge _ fondée entre l'action dite tonique et celle que l’on qualifie d’astrin- 
gente lorsque ces deux actions sont exercées par une matière végé- 
| ue 
Nous allons donc signaler les principales espèces appartenant aux 
- trois classes établies parmi celles que l’on rencontre communément 
dans les campagnes, ou que l’on y doit cultiver pour les besoins de 
Ja médecine vétérinaire usuelle. 
_ Plantes émoilientes. — Les principales espèces apparte- 
nant à cette classe sont tellement abondantes dans les campagnes, 
que | l'on peut se borner à leur indication. En se la mauve et le 


dies et d un vert foncé qui croit le long des murs, dans les fossés, 
sénéral dans les lieux frais et sh Il est donc inutile de la 
crire. 
a plante doit ses propriétés émollientes ou adoucissantes . 


+ 


in Le séut emphiyées pour préparer des décoctions ut ns ue 
; émollientes, destinées à être administrées en breuvage ou A 
forme de lotions ou fomentations. Les parties solides servent 
jen faire des cataplasmes. | 


ouillon-blanc ou Molène. — On trouve cette plante dans les 
ides et incultes, sur le bord des chemins, où elle se présente 
des feuilles larges, molles, partant du sol même, d’une couleur 
pale et couvertes de poils blancs abondants sur toute leur sur- 
Le bouillon-blanc, encore nommé Bon-homme dans quelques 
tés, peut être surtout reconnu par les personnes étrangères à. 
de de la botanique, au moyen de ses feuilles; celles-ci, par leurs 
hsions et leur surface velue, se distinguent de toutes les autres 
de même que dans le bouillon-blanc (verbascum thapsus), par- 
de la tige sans pétiole, et sont d'autant plus amples, qu'on lés 
ine dans le point le plus voisin de la racine. ‘Les fleurs sont 
s et forment à l'extrémité de la tige une grappe analogue à na 


feuilles du bouillon-blanc sont très-riches en mucilage. Elles nc 
donc précieuses pour la préparation des décoctions émollientes. : 
' résérve principalement pour l'usage externe. Les animaux ne 

lraient pas volontiers des breuvages au bouillon-blanc, car le 
cétte plante, qui est très-voisine des familles à PÈRE iéLés Vi 


est loin d'être agréable. 
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9° Coquelicot. - — Le pavot des. champs croit sur rtout dans M: mois. 
sons (non pas dans celles des bons cultivateurs toutefois, mais il en 
restera longtemps encore assez de mauvais pour fournir des coqueli. 

cots aux besoins de la médecine, malheureusement). Ce sont les fleurs 


qui possédent des propriétés adoucissantes et un peu calmantes, et 


qui sont employées en infusion sous forme de tisane. Les tiges et les 
feuilles doivent être rejetées, parce qu'elles sont malfaisantes. On à 


observé des cas d’empoisonnement, chez les ruminants, par celte 


LA plante. Elle produit la météorisation quand elle est mêlée au four- 


“ 4 ” rage. 


| ge Graine de lin. — La graine de lin contient à la fois en abon- 
dance du mucilage et une huile particulière qui, l’un et l'autre, jouis- 


. sent de propriétés émollientes au plus haut degré. La graine est em- 


! ployée entière ou après avoir été réduite en farine. Sous la première 
forme, elle sert pour préparer des décoctions. Elle ne cède alors à 
l'eau que son mucilage et d’autres parties solubles qui lui donnent 


des propriétés légèrement diurétiques, c’est-à-dire qui augmentent la 


«sécrétion de l'urine. La décoction de graine de lin ne doit être em- 
A ployée qu'en breuvage, principalement dans les affections inflamma- 
toires ou dans les simples irritations de l'intestin, surtout chez les 


. ? ruminants. Pour les usages externes, la farine est préférable sous 
forme de cataplasme. 


5 Orge. — Pour la médecine des animaux, on emploie l'orge en 
| grain non mondé, c'est-à-dire encore revêtu de son enveloppe, et sous 
forme de farine. Les grains d'orge servent à préparer des tisanes, 
_ adoucissantes par voie de décoction. Dans ce cas, il convient de jeter 
Ja première eau dans laquelle l'orge a bouilli pendant quelques mi- 
 nutes. L'enveloppe de cette graminée contient un principe âcre qu’il 
vaut mieux ne pas mêler à la décoction. La première eau jetée, on en 


. ajoute de nouvelle, qui s'empare des Pros adoucissantes de ]'a- 


î mande du grain. 

La farine d'orge, mêlée à de l'eau froide ou seulement tiède, donne 
st elle-même des boissons adoucissantes qui sont beaucoup employées 

en médecine vétérinaire, principalement à titre hygiénique, pour re- 
| médier à de légères indispositions 


D ù 
à emploie encore le son pour la confection de sachets chauds des- " 5 
à entretenir une température élevée et une certaine humidité 
une partie’ quelconque du corps, mais surtout à la région des 4 
$, dans le cas de maladie inflemmatoire de l'un des organes abdo= os 


bstances adoucissantes. — Les plus usitées de ces sub- 


es sont les poud:es de racine de réglisse et de racine de gui- 


>, employées isolément ou mélangées. Les racines entières des 
4 plan! es servent à 1ussi POUT Gise des dÉcomarss mais, à l'état de 
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À  Exciranrs GÉNÉRAUX DIFFUSIBLES. — Les gants qui jouissent des 
| propriétés médicinales dont il s’agit ici sont très-nombreuses. Elles 
appear ieunent principalement aux deux familles des labiées et des 
composées. Nous ne signalerons que celles qui se trouvent partout. 
Il est bon d’en récolter au moment de la floraison et de les faire 
 dessécher lentement à l'ombre, pour en avoir une provision, en cas 
à de besoin durant la saison d'hiver. La dessiccation ne leur enlève 
“ leurs propriétés. 


4 Sauge. — La sauge dote, qui est l'espèce énne. vient 
cie D ilement dans les prés secs, où elle se reconnaît à ses tiges 
ds carrées, à ses fleurs violettes ou blanches et à son odeur aromatique. 
Elle est aussi cultivée dans les jardins, ce qui est une bonne pré- 


HA _cauli on. 
ti 


E Hysope. — Elle croit dans les lieux arides, dans les fissures des 
= rochers et des vieux murs. L’hysope officinale, qui a des fleurs bleues 
est également cultivée dans les jardins. Son odeur est iorte et 
agréable. 


3° Romarin.— ï'etit arbrisseau cultivé en bordure et bien connu 

de. tout le morude. Odeur aromatique, fleurs bleuâtres; feuilles 

pe | coriaces et linéaires. Il contient une huile essentielle très-abondante 
À et for:ement excitante. à 


4 Menthe. — Plante à feuilles épaisses et velues, d’une odeur 
… pénétrante, d'une saveur fraiche et piquante, qui est fortement aro- 
_ matique et excitante. Elle est cultivée dans les jardins. La menthe 
. possède à un haut degré des propriétés stomachiques et cordiales. 


. 9? Camomille. — L'espèce employée en médecine est la camomille 
‘ romaine (Anéhemis (L.) où Chamomilla (G.) nobilis). Lile croit 
dans les moissons. Ce sont les fleurs seulement qui, après avoir été 
4 … desséchées, servent à préparer des infusions aromatiques et amères. 
De toutes celles de la famille des composées, elle est la plus fréquem- 
ment mise en usage. 


is 6 Aroise. Yulsaibetient connue sous le nom d’Herbe de Saint- 
Jean, l'armoise commune (4rthemisia vulgaris) croît dans les lieux: 
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es, sur rie bord des chemins, le long des haics et pari les 
ibres. Toutes ses parties sont RPAAREAE et amères. 


Absinthe. - — Elle est appelée le plus souvent Grande abeille 
/ rmoïse amère. On la trouve dans tous les lieux incultes, piér- . 
tmontueux, mais elle est surtout cultivée dans les jardins pour. 
usages de la médecine. Son odeur est forte et désagréablé. Ce SA 
ses feuilles et ses sommités fleuries qui peuvent être employé écs. 


7 Matricaire. — Trés-répandue dans toutes les régions de la ina 
e, où elle croit dans les moissons, la matricaire est aussi cul 
dans les jardins sous le nom de camomille. Ses sommités fleu- : 
moins actives que celles de la camomille cons sont excitantes : 

oins à un certain degré. nor. 


Bureau. — Le sureau ordinaire (Sambucus nigra) est un : 
te que tout le monde connait. Il prend parfois les proportions 

irbre. Ses fleurs exhalent une odeur aromatique qui leur donne … 
ropriètés excitantes très-prononcées. Elles sorit employées en 
on, principalement pour exciter la sueur. L’infusion de fleurs: 
eau sert aussi pour faire à l'extérieur des fomentations réso- 


| Genévrier. — Le genévrier commun (Juniperus communis), 
rbrisseau rameux de la famille des conifères, donne des fruits \ 

eux qui jouissent à l’état de dessiccation de propriétés stimu— 
Ces fruits, improprement appelés baies de geniêvre, servent % 
préparer des décoctions aromatiques, souvent employées en 


les plantes diurétiques, c'est-à-dire celles qui excitent la 
Drnare jes unes et les autres sont Dies NOTAUEEES pare 


7 dE RE RAM DOTR 
ER 


© NOTIONS USUELLES | 


Plantes purgatives. —- Ainsi que nous venons de le dire. ces : À 
_ Plantes sont peu actives. Il convient cependant d'indiquer ici les plus 
à Ja portée des cultivateurs. : “4 


0 


4e Mercuriale annuelle. — Très-commune dans les terres cultivées, 
cette plante est connue sous les noms vulgaires de foirole, foirande, 
.. Cagarelle, sambarge, vignette, vignoble. On peut l’employer en décoc- 
tion à la dose de deux ou trois poignées pour un litre et demi d’ eau, 
«pour préparer un lavement laxatif, auquel on ajoute souvent, soit ! 
0 grammes de savon, soit 200 grammes d'huile, soit 200 gramnies 


: : de sel pour les grands animaux, afin de rendre la décoction plus 


“activ e. 


9 Sureau. — C'est la seconde écorce du sureau, dont les fleurs 
- sont sudorifiques, qui jouit de propriétés purgatives. Elle s'emploie 
| fraiche à à la dose de 500 grammes pour les grands animaux, 


é ‘a Gratiole. — L'herbe au pauvre homme, connue de tout le monde, 
. qui croit dans les prairies humides, les lieux marécageux, sur le bord 
" _des ruisseaux, jouit de propriètés purgatives parfois énergiques, 

| mais d'une efficacité fort variable. Ce sont les feuilles qui sont em. 
Ne ployées en décoclion à la dose de 100 à 150 grammes pour un litre 
à d eau, administrée aux x grands alimaux. 


* Plantes diurétiques. — Comine les purgatives, ces plantes sont 
peu actives. Elles ne stimulent la sécrétion urinaire qu'à la condition 1 
d'être administrées dans un véhicule aqueux abondant. La pharma 
cologie les range dans la série des diurétiques incertains. | 


DE Asperge. - — C'est la racine de cette plante qui est employée en 
énéltont, préférablement dans le vin blane, à la dose de 100 gram- . 
nes pour un à deux litres de liquide. On la mèle avec les suivantes 
40 pour obtenir un résultat moins incertain. 


2 Persil. — Mêmes propriétés et même mode d'emploi que la 
| plante précédente. 


3° Arrète- -bœuf. — Encore nommée Bugrane (Ononis repens des 
botanistes), cette plante est considérée comme fortement diurétiques 


o'e de la même manière que ae et le persil. Elle se " 
ommunément dans les champs et les pâturages. | 


riélaire. — Vulgairement connue sous le nom d'Herbe de 
e et sous ceux de Casse-Pirre, de Perce-Pierre, de 
wraille, parce qu'elle croit dans les fentes des vieux murs, 
rochers et parmi les décombres, la pariétaire contient une 
assez forte de sel de nitre, auquel elle doit ses propriétés 
On l'administre en décoction, à la dose de 50 grammes 
litres d'eau. Mais il faut ajouter que celte dose n’est pas 
se. En raison de la faible activité de la plante, elle peut sans 
ient être beaucoup augmentée. 


es stimulants. — À titre d'excitants généraux diffusibles, 
ie les liquides alcooliques chauffés. L'eau alcoolisée ou l'eau- | 
ble, les vins rouges ou blancs, le cidre, sont fréquemment | 
ls ou en mélange avec les infusions de plantes aromatiques 
octions de plantes excitantes. C’est une précieuse ressource 
ecine vétérinaire, pour la raison que, ces substances n'en- 
habituellement dans le régime hygiénique des animaux, 
montrent lrès-sensibles à leur action stimulante. 


les astringentes et toniques. — Les végétaux qui 
propriétés astringentes et toniques doivent ces propriétés 
ortion plus ou moins forte de fannin qu'ils contiennent. Ces : 
ont nombreux. Nous ne sigualerons que ceux qui se ren- 
arlout. 


e, — Les parties employées sont l'écorce sèche, entière ou 
sous le nom de tan, et cetle excroissance arrondie qui se. 
sur les feuilles de certaines espèces et que l'on appelle 


! de chêne ou le tan est un astringent très-énergique. Cet 
mploie en décoction. Pour le préparer, on en fait bouillir 
environ par litre d'eau, Il s'administre en injection ou 
de breuvage. Dans ce dernier cas, la dose est de 50 à 120 da 


hévres, etc. 
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La décoction dé noix de galle est plus US se celle décor + 
de chêne ou de tan. 


\ 
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2 Bistorte. — Cette plante vient Fe les prés, où elle est connue 


sous les noms de Renouée, Ser ventère ; elle est un très-bon tonique | 
astringent. C’est sa racine qui est employée, à la dose de 30 à 50” 


grammes pour les grands animaux, de 5 à 10 pour les pelits, 


3° Ronce. — Ce sont les feuilles de cette plante qui sont employée" . 
pour préparer des décoctions astringentes, sous forme de garga-" 


rismes. 


4° Noyer. — Les feuilles fraiches du noyer et l'enveloppe herbacée, 
des fruits dite broux de noix sont des astringents et des toniques 


trop négligés. Ils donnent avec l'eau des décoctions trés-énergiques \ 
et d’ autant plus précieuses qu'il est plus facile de se les procurer, 


D° Spuies: — L'écorce des différentes espèces de saules, fraiche ou" 
sèche, est un excellent tonique. On a surtout obtenu de bons effets de 


celle qui est connue vulgairernent sous le nom d'osier. Toutes forte. » 
ment amères, ces écorces peuvent être administrées en nature avec * 
les aliments, — et c'est ce qui a lieu dans le cas de cachexie aqueuses ( 
ou pourriture des moutons, — ou bien en décoction. 


6° Peupliers. — L'écorce de peuplier jouit des mêmes propriétés 


que celle des saules, mais seulement à un moindre degré. 


1° Gentiane.— La grande gentiane est un des toniques amers les 
plus puissants. Dans les localités où elle croît, sa racine doit être uti * 


lisée à ce titre. 


_# 


8 Chicorée sauvage. — Pissenlit. — Ces deux plantes, si com 
munes dans les prairies, constituent de légers toniques amers qui 
sont surtout utiles comme moyens préventifs des affections ané:- 1 
miques. Mélées aux fourrages des moutons, dans les localités où règne 4 
la pourriture, elles aident puissamment à les préserver de cette ma“ 
ladie. On s'en sert aussi pour préparer des tisanes amères que l'on 
administre comme adjuvant dans le traitement des affections ato à 


niques des grands anmmaux. 


K 
! 
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' >ornent les plantes Le LA végétaux qui peuvent ere 


ce de Abalarioes rontitiquss coûteuses. L'action pe 
res, il est vrai, est ordinairement plus sûre et plus facile à 
ais la considération de la facilité que l'on rencontre à se 
immédiatement partout ces matières usuelles doit ici domi- 


2. — Petite pharmacie de campagne. 


1e nous l'avons dit ailleurs, dans toute exploitation un peu 
ble, qui occuve un personnel noinbreux et entretient beau- 
lail, il doit y avoir un local destiné à contenir une petite 
munie de quelques ustensiles destinés à la préparation des 
nts, d’un certain nombre de drogues qui seront indiquées 
eure, et des instruments chirurgicaux nécessaires pour assu- 
maux et leur pratiquer les petites opérations dont le eu'- PER 
eut lui-même se charger. En cas d'intervention du vétéri- 
a ne laisse pas non plus que d'être d’une certaine utilité. 
ésaurions mieux faire que de reproduire purement et sim- 
ce que nous avons, à cet égard, consigné dans le chapitre 
digé par nous, du volume de zootechnie générale de M. Le- 
it partie comme celui-ci de la Bibliothèque du Gulti- 


ontenir les médicaments, avons-nous dit, des vases én grès 
lement se nettoyer, quelques boîtes destinées aux poudres 
ances salines, sont ce qu'il y a de préférable. Un mortier 
| autre en porcelaine, deux ou trois spatules, une couple 
es en fer battu et une balance, un entonnoir en verre et 
uteilles de différentes capacités, enfin une ou deux se- 


fl 


“ring De composent tout Je matériel : écessaire. pour Lies D 


courants. té - ER A RL : 
€ Voici maintenant une SOU liste des médicaments usuels 4 
| doivent se trouver toujours dans la pharmacie. 
« Les prix indiqués sont ceux de la droguerie en gros. » * 
Nous plaçons ces médicaments dans l ordre alphabétique. I 4 ser 
superflu d'ajouter, en outre, que les prix ne peuvent représen 
qu une moyenne, ces marchandises, comme toutes les autres, dla 


_ Sujettes à des variations. 


Acétate d'ammoniaque, le AIIORTATAUNE. 
Acide sulfurique. srunlane mit a ials Aie 
MOIAB-HMEMIQUE 0 0 ie SAN us 
Alcali volatil. . . .. k 1 
Aloës succrotin entier. . . . . .... 
te en to net OC AL PA 
Baies, de genièvre . . . . . . ue 
Bicarbonate de soude . . . . . . .. 
ambre si, dire ‘ 
Couperose blanche (sulfate de zinc) 
Couperose verte (sulfate de fer) , . 
Couperose bleue (sulfate de cuivre) . . ,.. 
Crée da.térire 'solahler & 2 Lu dé tie 
LOST PORT DEN CT NO RE CET D A RE RE DRE DE A AN 
Esprit de sei (acide muriatique ou chlorhydrique) 
Essence de térébenthine | EN ÿ 
Éther sulfurique. . . .. 
Extrait de saturne. . . 
Farine de moutarde, . . 
Fleur de soufre . . . 
Liqueur de Villate. . 
Onguent basilicum. . 
fondant. . .: 
égyptiac RAS 
: de pieds . . . . 
populéum. . . 
_vésicatoire. . 
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ées, en d’autres termes, de celles qui sont destinées à être 
es aussitôt après leur confection. Ces préparations sont les 
;, les décoctions, qui sont données sous forme de tisane ou 
Ç age, de lavement, de lotions ou de fomentations, les cata- 
, les onctions et les sinapismes, Il suffira, pour pédus de 
s, de quelques indications sommaires. 


ems. — Ces préparations ont pour but d'enlever aux 
au moyen de l'eau, les substances volatiles actives qu'elles 
sent. Elles s'appliquent exclusivement aux plantes aromati- 
tes stimulantes ou-excitantes. 

réparer une infusion, on verse de l'eau bouillante sur les 
aromatiques coupées en petits fragments, puis on clôt le vase 
sse l'eau se charger pendant un instant des principes actifs: 

n jette au contraire ces espèces dans l’eau bouillante, et on 
de la même manière pendant quelques minutes. Le con - 
irer plus longtemps s’il s'agit de plantes fraiches. Dans ce 
nécessaire de le prolonger pendant dix minutes où un 
eure. qu minutes suffisent sil sapin de pentes desséchées : 


ot ons. - — Les décoctions se préparent en mettant ensemble 

| a substance active et l'eau, et en faisant bouillir le tout. 
duction à la moitié ou au tiers, suivant le degré d'énergie 
veut Obtenir, et le plus ou moins de richesse de la plante et. 


#50 nomions DROLES À 


| portance. ë 


cataplasmes se font avec des décoctions épaisses de plantes émo] 


_Chauds. Il faut que la main puisse tout juste en supporter le contactM 4 


ment imertes. L’eau bouillante s’opposerait au développement des 


la farine, et qui ne se produit qu’en présence de l’eau, par le fa 


de solubilité d principe actif. Il serait difficile de poser des réal 4 
précises à cet égard. Elles n'auraient pas, d'ailleurs, une grande ; im. à 


_ Cataplasmes, — Ce nom est donné, comme on ait, à des pré, 1 
parations émollientes, sous forme de pâte ou de mélange mou, des, } 


tinées à être appliquées à la surface d'une partie malade. Les 


lientes, auxquelles ces dernières restent elles-mêmes mêlées, — ces 
ce qui à lieu pour les feuilles de mauve, par exemple, — ou avec des. 
substances farineuses. Le plus usité, dans ce dernier genre, est le cp 
taplasme de farine de lin. Pour préparer celui-ci d'une manière coms 
venable, il est nécessaire d'employer de l'eau portée à une haute 
température et de bien battre la pâte, de manière à lui donner dun 
corps. Cela se pratique au moyen de la spatule qui sert à délayer 1 
farine dans l’eau bouillante. 1 

Ainsi préparé, le cataplasme tient mieux sur la région où il est qe | 
pliqué. Îl est aussi plus actif. | 

Il importe également de ne pas appliquer les cataplasmes trop. 1 


Sinapismes. — C'est ainsi qu'on appelle les cataplasmes prépas“ 
rés avec la farine de moutarde, qui ont .une action irritante éner 
gique. Mais cette action dépend entièrement du mode de préparation 
Confectionnés d’après les préceptes qui viennent d’être donnés pour M 
les cataplasmes émollients, les sinapismes seraient, en effet, absoli 


l'huile essentielle de moutarde, qui n'existe point toute formée dans 


d'une fermentation spéciale. La température élevée détruirait l'action 
du ferment. 4 

Î convient donc, pour préparer les sinapismes, d'employer de 
l'eau tout au plus tiède pour délayer la farine de moutarde, qui doi 
être choisie aussi fraîchement moulue que possible. 

Les sinapismes doivent être étendus en couche plus ou mois 
épaisse sur un linge et laissés plus où mains de temps en place, si 


L de l'action trritante qu’on veut obtenir. Sur es 
Jes applique tout simplement sous forme d’une sorte de 
, sauf à les renouveler lorsqu'ils tombent. 


.— On appelle ainsi, en pharmacologie, l’action d’hu- 
emps en temps une partie malade avec un liquide médi- 
Les lotions s’opérent habituellement avec des infusions 
coctions préparées comme nous l'avons dit. 


“ions. — La fomentation ne diffère de la lotion qu’en 
est continue. Pour l’effectuer, on Fepyis ordinairement des 
u toute autre substance spongieuse à la surface du point à 
et on les humecte le plus fréquemment possible avec le 


ons. — « L'administration des frictions médicamenteuses 
tions comporte des précautions toutes particulières, lors- 
it des onguents qui doivent exercer une action énergique 
u et sur les tissus sous-jacents. Il importe surtout, dans ce 
S avoir échauffé la surface par une vigoureuse friction sèche, 
quer l'onguent par fractions minimes et successives, puis 
» une couche peu épaisse sur toute l'étendue de cette même 
tte facon de procéder convient surtout pour les onguents 
et le vésicatoire. Le meilleur instrument pour frictionner 
simplement la paume de la main. » Nous ajouterons, toute- 
c'est à la condition qu’il ne s'agisse pas d'une substance 
ent irritante pour l’altérer. Gela convient pour les onguents, 
pour les liquides vésicants ou simplement irritants. Dans 
F cas, il faut préférer le bouchon de paille tressée ou de 


ents. — « Sous cette forme, les médicaments ont géné- 
our base une décoction. Il y a lieu seulement de prendre 
les point administrer trop chauds, ce qui cause des acci- 
jours très-graves. Un lavement doit être seulement tiède. 
s cas, il est administré aussi froid que possible. On doit 
aussi, avant d'introduire la canule de la seringue à l’aide 


: laguele on Moe de faire sortir tout l'air qui pourrait 4 


| HALer nonobstant des lavements. On adapte pour cela un tube de & " 


, 


tion. L 
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contenu dans l'instrument, en poussant le piston jusqu à ce duel 
liquide affleure au moins la pointe de la canule. » 1 
Lorsqu'on ne possède pas de seringue, il y a un moyen d'adnk 
reau à l'ouverture d'une vessie de porc desséchée. On verse avec y 
entonnoir le liquide dans celle:ci, puis, après avoir introduit le tube! 
dans l'anus, on presse fortement sur la vessie distendue par Je hi 
quide, avec les deux mains. Le liquide est ainsi poussé avec force 
dans lés dernières portions de l'intestin. Ce procédé simple est très 
usité dans les campagnes, principalement pour le bœuf. 


Électuaires ou opiats. — Un clectuaire est. une préparatig 
ayant pour excipient le miel ou la mélasse et pour base une ou plus: 
sieurs poudres jouissant de propriétés particulières. Il y à en elle 
des élecinaires adoucissants, préparés avec les pouures de rés clisseefs 
de guirrauve; des électuaires toniques, avec les poudres de gentiane: 
et'de quinquina, etc. On joint parfois à ces derniers des préparation & 
ferrugineuses, où autres, qui sont le principe actif de l’opiat. Bi 
somme, on se sert de cette forme pour adminis'rer les médicaments q 
ne peuvent êlre dissous dans l’eau et être donnés sous forme de brew 
vage. La poudre adoucissante, dans ce cas, est un simple adjuvant 
destiné à donner de la consistance et à faciliter par là l’administre 


s 


Breuvages. — Il y a, dans l'administration des breuvages aur 
animaux, quelques précautions à prendre, soit pour arriver au Dub 
spécial que l'on se propose d'atteindre, soit même pour contraindé 
le malade à recevoir les médicaments sous celle lorme. 

Lorsque ceux-ci sont du goût de l'animal, il n'ya pas de diffi cul 
En les mêlant à ses boissons ordinaires,on les lui fait absorber. Mais 
dans le cas contraire, on est obligé de vaincre son indocilité ou 
répugnance et de lui administrer de force le breuvage, en prend 
soin d'éviter que le liquide ne fasse fausse route et ne tombe aäl 
les voies respiratoires, au lieu d'a ler directement Bar L'œsophisfl 
dans l'estomuc, À 

. Pour les grands aniroaux, on se sert oreinairement d une boutell 


s eee 
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1lc est entouré dé étoupes dans une étendue suffisante. La 
naintenue par un aide dans une situation convenable, on 
goulot dans la bouche par l'un des côtés, entre les lévres, 
erse le liquide par petites portions en provoquant des mou- 
le déglutition, à l’aide de la main qui reste libre et qui 
peau de la gorge en la pinçant légèrement. : 
Hunt l'espèce de l'animal, les détails de ce procédé varient, eu 
Ja situation à donner à la tête et surtout au mode d'aprés 
contenu de la bouteille doit être versé dans la bouche. : 
pit du bœuf, l’aide, — qui doit être vigoureux, — se place et 
| de l’encolure, en arrière de la corne; il allonge le brasle 
roché de l'animal entre les deux cornes de celui-ci et va 

6 la main le mufle, en introduisant ses doigts dans les na- 
rrant la cloison nasale entre le pouce et les autres doigts ; 

qui est restée libre, il pren la corne qui est de son côté; 

ainsi tenu, il fait opérer à sa tête un mouvement de bas- 
rière, en appuyant sur la corne et en soulevant fortement 

nez. Une fois la tête soulevée de cette façon, 1l n'y a pas 

qui puisse la baisser. Alors il n’y a plus qu'à introduire le 

Ja bouteille dans la bouche et à y verser son contenu. 

de suivant lequel ce temps de l’opération doit être effectué 

ês le résultat qu'il s'agit d'obtenir. Veut-on faire pénétrer 

age directement dans la caillette, afin de produire un effet 

par son absorption, ou un effet sur l'intestin ? Dans ce cas, la 
aintenue allongée, l’encolure tendue, et le liquide versé 
che par petites portions, de manière à ce qu'il soitavalé 
gorgées. S'il s’agit, au contraire, de faire arriver le liquide 

nse seulement, comme dans le cas de météorisation, par 

L faut tendre le moins possible l’encolure et verser le con- 

à bouteille sans discontinuer. Le liquide est ainsi avalé par 
gorgées et ne peut franchir la gouttière œæsophagienne. ]l 
nie suile dans kr ranene 


par Lu moyen aussi sa que facile à mettre en pra- 
tout est scu'ement de maintenir la tête élevée. Or on y 
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arrive sans peine en faisant avec la longe une anse fermée par n 
nœud, que l’on passe dans la bouche de façon à ce qu’elle embra 
la mâchoire supérieure : on appuie cette anse entre les brane 
d'une fourche de bois, et l'on soulève ainsi la tête en se servant de h 
fourche comme d'un levier. L'aide qui tient ce levier peut suivre 
mouvements de l'animal, tandis qu'on lui verse dans 
comme dans le premier cas, le contenu de la bouteille. 

Il y a cependant des animaux trés-indociles, avec lesquels ce Pro. | 
cédé n'est pas applicable. Dans cerlaines affections graves, en outre, M 
il est également impossible de songer à soulever ainsi la tête sans M 
danger. Si l’on ne peut alors se dispenser d’administrer les médicas 
ments sous forme de breuvage, il est un procédé très-commode au | 
quel on peut avoir recours et qui réussit le plus souvent. Ce procédé 1 
est celui de la seringue. On charge celle-ci du breuvage. Un aide tient M 

. fermées les lèvres du Cheval, après que la canule a é 


té introduite pay 1 
lun des côtés de la bouche, puis on pousse doucement le liquide, M 
_ qui est avalé de cette façon, | | 


Les veaux, les moutons, les chèvres, reçoivent sans difficulté les f 
breuvages au moyen d'une cuillère ou d'une petite bouteille. Quant * 
aux chiens, rien n’est plus facile que de les leur administrer. Il n'ya 

qu’à soulever avec les doigts de l’une de ses mains le coin de leur” 
bouche, tandis que l’autre main tient le vase qui contient lé liquide, . 
Il se forme alors une sorte d'entonnoir naturel, dans lequel celui-là M 
peut être versé par petites portions et être avalé sans qu'il s’en perde 
une seule goutte. 
_ Telles sont les indications qui nous ont paru suffisantes sur les 
médicaments que les cultivateurs peuvent employer, sur leurs modes M 
de préparation et d'administration. Quant à ceux qui pourront être 3 
prescrits par le vétérinaire, dans les cas où ils sont incompétents, ils 4 
recevront de ce dernier des instructions que nous devons seulement w 
les engager à suivre ponctuellement. C'est ainsi qu'ils contribueront 4 
pour une forte part à l'efficacité de son concours, car il ne faut pas. 1 
oublier que les effets des moyens thérapeutiques dépendent beaucoup M 
de la manière dont ces moyens sont administrés. | 
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CHAPITRE VI 


OPÉRATIONS CHIRURGICALES USUELLES. 


épendamment des notions exposées dans les précédents chapi- 
ur les maladies des animaux domestiques, il est encore bon que … 
ltivateurs se mettent en mesure de pouvoir exécuter eux-mêmes 
ses petites opérations dont l'exécution est nécessaire, Soit pour 
dier à ces maladies dans les cas urgents, soit pour prévenir 
rition de quelques-unes d’entre elles, ou enfin pour les mettre 
atique à titre de convenance seulement. Les opérations de ce 
Êrg genre sont, en effet, quelquefois commandées par le goùt des 
minateurs ou par les nécessités du service. La plupart sont as- 
imples et d’une exécution assez facile pour qu'il ne soit point 
pensable d'avoir recours au vétérinaire lorsqu'il s'agit de les pra- 
. Pour toutes les autres, d'ailleurs, il est en outre utile que le 
vateur soit en état de pouvoir servir d'aide à l'opérateur, et cela 
it que possible en connaissance de cause, de façon à ce que celui- 
ait pas besoin de consacrer une partie de son temps à lui donner 
nstructions, soit pour ce qui concerne les moyens d’'assujettir les 
à opérer, soit pour l'exécution des pansements dont il ne 
lui-même se charger sans augmenter outre mesure le nombre 
“ses visites et, par conséquent, les frais de traitement, qui, au gré 
x x qui ont à les payer, sont toujours trop élevés. 
onvient donc d'indiquer sommairement d’abord les procédés les 
usuels employés pour maintenir immobiles les animaux qui doi- 
bir une opération, de manière à les rendre à la fois inoffen- 
pour l'opérateur et bien placés pour l'exécution la plus convenable 
etle opération; nous donnerons ensuite quelques renseignements 
l'art des pansements; enfin nous terminerons par la description 
opérations dites de petite chirurgie, qui sont à la portée des per- 
en vue desquelles nous écrivons. 


1. — Procédés d'assujettissement. 


dr subir les opérations, les animaux sont maintenus debout où 
| suivant la région qui doit être opérée ou la gravité des 


ï AN | 


Mr de 


tance même qu'il éprouve l'exaspère; il perd tout instinct de conser. 
_Yation et s'accule en tirant Jusqu'à ce que le lien qui le maintient ait 
cédé ou que quelque lésion souvent irréparable se soit produite du 


manœuvres chirurgicales à emp'oyer. S'il s'agit d'opérer ‘debout 1% 
s | EY” Fe 4 4 û "AE ‘ tr TE s 28 
Premier Soin à prendre est de prévenir les défenses de l'an 


lequel il doit être usité. it 
+ Les animaux à opérer debout sont attachés par la tête à un point M 


_ I évite des accidents qui se produisent trop fréquemment quand on. À 


emploie le premier. Celui-ci ne doit donc être mis en pratique que S'i 


en arrière de toutes ses forces. pour fuir la douleur, il tire au re. 


SR » 1 2 de ii ; fl 
quil s'est donnée est si forte, qu'il se renverse en arrière, se fracture * 


5 chez un animal irritable. On l'observe beauceup moins chez ceux d'un ‘4 
tempérament calme et d'un caractère paisible, surtout lorsque l'opé: 
ralion est pratiquée duns une des régions du train postérieur. Dans M 
en prenant les précautions qui vont être indiquées. 
.. Moyens d'attache. — D'après ce qui vient d’être dit, ilestin- 


ment. Pour remplir cet objet, on emploie ce que l'on appelle le licol 34 


grande résislance, dont se servent ordinairement les maréchaux pour 
férrer les chevaux, Le licol de force en corde est confectionné de telle’. 
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| mal et qe M 
le retenir captif. On y parvient à l'aide de divers instruments qui doi. À 
vent être préalablement décrits. Nous indiquerons en même temps les . 
cas de l'application de chacun de ces instruments et le mode d'après A 


eZ 


fixe où tenus en main. Ce dernier mode est de beaucoup préférable  # 
h'est pas possible de faire autrement. 0 

Le patient, qui se sent retenu par la tête, se porte instinclivement “à 
nard, suivant l'expression consacrée. S'il est älors seulement tenu en 


main, l'aide suit ses mouvements, el il n’y a pas à cela d’inconvé. 
utents graves. S'il est au contraire attaché à un point fixe, la résis: 4 


1 


côté de sa tête. Lorsque le lien cède, il arrivé même que l'impulsion 


quelque partie du corps ou se tue dans la chute violente qu'il fait sur 
le Sol. Cela arrive surtout dans les cas où il S'agit de pratiquer une M 
opération quelque pen douloureuse sur un point de l’avant-main, w 


ce Cas, pour éviter le concours d'un aide, on peut attacher l'animal 


dispensable que les animaux à opérer étant attachés le soient solide. M 


de force. Cest un licol en cuir épais ou en corde, présentant une 


fiçon que la télière, les montiv's la ninserolle et la longe sont d'une 


ièce. La létie en ae ie un œil sous We ro re forme 
telle sorte que les tractions que l'animal peut exercer sur. 
aboutissent qu’à fixer davantage le licol autour de sa tête. | 
qu'on attache un animal avec un licol de force, il est bon ‘ 
r la longe à une boucle ou anneau scellé dans la pierre d'un 
ou mieux à un poteau situé dans un espace libre. 
fa t se garder de la vicieuse pratique qui consiste à se servir, en vi re 
ce de licol de force, de la longe du licol ordinaire passée par Re 
sè sur le chanfrein ou dans la bouche. Lorsque l'animal ainsi 
re au renard, il en résulte souvent des fractures des os du nez, 
haxillaire, ou des amputations de la parie libre de la langue. 
accidents ne sont pas à craindre avec le bœuf, qui d’ailleurs est 
coup plus facile à maintenir attaché. Quant à cet animal, les pro- 
d'attache varient suivant l'attitude qu'il est nécessaire de Jui FA 
rver. Lorsqu'il n'y a pas d'inconvénient à ce que son encolure 
ontractée et raccourcie, le mieux est de lui appliquer la face an- 
de la tête à un arbre ou à un poteau, et de le lier à cette 
C mme s’il s ‘agissait de le fixer au joug. Dans le cas où il est 
re que sa tête soit libre et son encolure tendue, il suffit d’em- 
äv € une corde solide formant nœud coulant la base de ses 
nes, et d’attacher l'extrémité libre de cette corde comme on 
pour la longe du licol de force. On à l'habitude, dans beau- 
localités, quand on veut fixer le bœuf pour l opérer debout, : 
lier au joug double avec son camarade. Nous considérons cette 
ue comme mauvaise à plusieurs égards. Elle n’est d'abord pas 
üre, le camarade pouvant fort bien fuir avec l'animal opéré ; 
Ile dérange inutilement lé premier et lui impose sans nécessité 
les souf rances ou seulement du sang de son camarade, ce qu'il 
| pr autant que possible, éviter. 


ns de contrainte. — Îl s'agit ici des procédés à employ er 
tenir les animaux à opérer debout et sans qu'ils soient atta- 
es procédés nécessitent, pour être mis en pratique, l’assis- 
un aide intelligent et vi.ourcux pour tenir le patient, prévoir 


üvements, les prévenir en dé'ournant son attention et leur 
U Cas où ils se predui. ent, 


ens-de contr inte e fica es varient suivant les espèces d'a- 


fs NSP MENT 2 TR 
"HA 


mie Il convient de considérer à part chacune de ces espéces pour 
ï “ ce qui concerne d’abord ceux qui s'appliquent à la tête et mettent 1 
__ l'aide en mesure de la maintenir. Nous indiquerons ensuite les in. 
struments et les combinaisons capables de maîtriser tous les mouve- 1 
= ments de l'animal debout et de mettre l'opérateur à l'abri de ses 

. : défenses. : | 


1° Cheval, âne et mulet. — La tête de ces animaux est maintenue : 
immobile au moyen de la bride, du bridon, du caveçon, ou simple- 
ment de la longe passée sur le chanfrein ou dans la bouche. L'aide 
qui tient l'animal se place à côté de la tête, de façon à se mettre à 
. : l'abri des coups de pieds que celui-ci lance parfois en avant en se ca- 
 brant ou seulement pour manifester limpatience que lui cause la 
douleur qu’il ressent de l'opération. Dans le cas où l'opération a lieu 
sur le train antérieur, la tête doit être maintenue basse pour rendre 
. plus difficile le cabrer. S'il s’agit au contraire du train postérieur, 
elle est aussi élevée que possible, afin d'éviter la production des rua- 
| des. L'effet de ces deux attitudes se comprend facilement sans qu'il 
soit nécessaire d'expliquer leur action. Disons seulement que la puis- 
sance de l'appareil de contrainte, bride, bridon, caveçon ou longe, 
doit être mesurée sur le degré d’indocilité que présente l'animal, de w 
manière à ce que l'aide puisse dans tous les cas le maîtriser facile 
© ment. Il est done nécessaire de choisir l'appareil suivant le cas parti- ‘1 
culier, ; | 


| 9 Animaux de l'espèce bovine. — En général, lorsqu'il y a lieu 

’ de pratiquer sur un de ces animaux une opération tant soit peu dou- 
loureuse, mais qu'il peut cependant subir étant debout, il n’est point 4 
prudent de confier à la force d'un aide le soin de le maintenir. C'est 
dans les cas où il s’agit d’une bète très-docile et d’une opération ;: 
tout à fait inoffensive que l'on peut agir ainsi. Alors, sans l'interven- 
tion d'aucun lien, on à recours au procédé qui a été déjà indiqué à 
propos de l'administration des breuvages. L'aide, se plaçant, ainsi qué 
nous l'avons dit, du côté droit ou du côté gauche de l’encolure, sui- 4 
 yant qu'il a plus ou moins de force dans l'un ou l'autre bras, — l8 
plus robuste devant être le plus près de l'animal, — l’aide, disons M 
nous, placé de cette façon, la face en avant, saisit de sa miun la plus 


a 


Don UE 
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rne qu'il a devant lui, puis, allongeant l'autre bras entre 
1e, il va saisir le mufle en serrant la cloison nasale entre le 
et les autres doigts introduits dans les narines, Ainsi dis- 
| relève fortement le bout du nez de l'animal, en pesant sur 
ne qu'il tient de l’autre main et en s’arc-boutant sur l'en- 
re, Dans cette attitude d'extension forcée de <a tête et de tor- 
e son encolure, le bœuf perd la disposition-d‘une grande 
rce musculaire, et si l’aide est un homme vigoureux, qui ne < 
as prise, il peut être maintenu assez facilement. L'important, in tu 
a, est que l'animal ne puisse pas baisser: la tête. | Se 


partie 


uuton. — Rien n’est plus facile que de maîtriser debout cet 
inoffensif. Il suffit de maintenir son encolure serrée entre les 
de l'opérateur, pour qu'il ne puisse pas s'échapper. Celui-ci, 
al ainsi, pour ainsi dire, sur le cou du mouton, fait face à la 
c'est cette région qu'il s’agit d'opérer; inversement il Jui 
1e le dos, si l'opération doit être pratiquée sur une des parties 
eures du corps. ( 


rc. — Le cochon est sans contredit le plus indocile de tous 
aux domestiques, parce qu’il semble le moins intelligent. I] 
pensable, pour le maitriser, de lui lier les mâcho 
à cet effet une corde en arrière de ses défenses, 

, puis on entoure avec cette corde fortement serrée par un 
é groin, et on le maitrise en tenant à ln main lés extrémités 
e cette corde. Il est presque toujours indispensable, d'ailleurs, 
ntenir le porc couché pour l’opérer, en le saisissant par les 

t'en pesant sur son épaule avec le genou. 


ires. On 
dans la 


opérer les animaux debout, il est en outre nécessaire de pré- 
urs défenses en les empêchant de se rendre compte de ce qui 
Lautour d'eux, ou en détournant leur attention. On y arrive 
sortes de moyens, qui peuvent être employés simultanément. ‘ 
rs consistent à les priver de la lumière, les autres à les oc- 
une douleur faible mais constante , produite du côté de 
us allons indiquer ces moyens. | 


naires spécIaux, on se sert pour intercepter les rayons Jumineux à la 
vue des animaux, d'un. appareil qui porte le nom de capole à lune. 


Au taillée sur la forme de la tête. Cette capote s'y fixe à l'aide de cour. 
_ roies. Au nivean des yeux, deux pièces rondes et Concaves en cuir M 
_ sont adaptées à des ouvertures correspondimtes de la toile : ce sont 
+ tant la lumière. 


je Dans la pratique Hdieilé. cette capote peut être remplacée par une M 
es pièce d'étoffe quelconque, un tablier ou une couverture, par exem- 


. sant celui-ci, pour qu'il ne soit pas effrayé, puis on le ramène sur la 


5 vient nouer ses deux extrémités sur le chanftrein. Le voile est ainsi 


tions pour opérer. 


He pour ceux de l'espèce bovine. Les autres sont, ou trop cruels pour Je 
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| Moyens d'aveuslemiene — Dans les établissements vétéri- 


tes, et qui consiste, ainsi que l'indique ce nom, en une pièce de toile 
_ les lunettes, qui sont pleines, et qui protégent l'organe en intercep- 


ple. Voici comment on procède pour l'appliquer convenablement. On 
jette ce voile d'abord sur l'encolure du cheval, en flaltant et cares- 


tête jusqu’au bas du chanfrein ; cela fait, on en rapproche les extré- 
mités pour entourer complétement la tèle, et avec un surfaix où un 
lien quelconque appliqué d’abord sur la nuque par la moitié de sa 
longueur, puis entourant le cou et le croisant sous la ganäche, on 


maintenu en place, et l'animal se trouve aveuglé tant que ce voile M 
n'est pas enlevé. Ne pouvant voir l'opérateur, il n'est pas en garde 
contre son approche, et celui-ci peut alors mieux prendre ses disposi- ‘4 


L 


Moyens de distraction. — Les procédés usités pour distr aire 
l'attention des animaux à opérer sont assez nombreux et plus où !. 
moins énergiques. On connaît le tord-nez, les morailles, le mors à 
= d'Allemagne. les mouchettes, etc. Nous ne parlerons que de deux, le à 
tord-nez pour les animaux de l'espèce chevaline, et les mouchettes 


à patient, ou trop dangereux pour l'opérateur. 4 
Le tord-nex, le plus simple de tous, peut être fabriqué instantané. ‘4 
| ment partout, Il consiste en une anse de corde passée dans un trou 
pratiqué à l'extrémité d'un bâton et fermée par un nœud. On peut 
même se dispenser de percer ce trou, en embrassant seulement le 4 
bout du bâton par un des points de l’anse de corde. | 


| que 2 À) os on passe + poig gnet dans l'anse et on 
es doigts de la même main Ja lèvre supérieure du cheval, 
avoir amené la cordesur cette lévre avec la main libre, on 
celle-ci le bâton, pour lui imprimer des mouvements de 
qui, en se communiquant à l'anse de corde, la rétrécissent de: 
plus et serrent ainsi la lèvre comprise dans son intérieur. On 
le cette façon pour le tord-nez fait suivant le FMÉMNER mode 
nous avons indiqué. Au cas où le bâton passe au contraire dans 
on le manœuvre à la manière d’un moulinet, en lui faisant 
des cercles dont sa partie libre représente les rayons. 
pressions qu’exerce le tord-nez sur la lèvre y produisent une 
r plus ou moins forte, suivant le degré de la constriction, et 
ouleur suffit pour détourner l'attention de l'animal. Elle est 


bête en imprimant au tord-nez de petites secousses qui ré- 
les mouvements auxquels elle peut se livrer. : 
ord-nez peut être employé indifféremment à la lévre supérieure, 
e inférieure et même à l'oreille, suivant les cas. 


ichette. Cet instrument est une sorte de pince articulée, en 
de compas d'épaisseur, dont les pointes mousses serrent la 
pete. On 3 attache une longs POHE Rnenir FARNeR ou, 


ne Rite de crochet ou de porte- mousquelon. Un Ho moyen 
ser avec la mouchette et le bâton les lêtes difficiles est celui 
LÉ maginé par M. Vigan, et qui consiste à attacher l'extrémite 
u bâton, retenant par un bout la mouchette, entre les deux 
à un surfaix. De cette façon, la tête de l'animal est fôrte- ‘54e 
due, et on peut sans difficulté le retenir par le bout du bâton 
sse le mufle. Cela est rendu facile surtout si lon a eu la 
d'adapter une poignée ou un anneau en cet endroit. 
ne parlons pas des diverses formes d'anneaux perforants de la 
iasale, usités surtout pour maitriser les taureaux vicieux. Les 
es Jeur soit presque toujours préférables, parce qu elles 
nt an même résultat sans causer de lésion. 


n moyen de contention, car l'aide qui tient le tord-nez mai- | 
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| que noës avons vus jusqu'à présent s'appliquent à la tête des ani « 
maux. Il reste encore à s'occuper de ceux qui agissent sur les mem. 
bres et les maintiennent dans une certaine immobilité, en les SOUS 
trayant à l'appui. Ges procédés sont réalisés à l’aide du trousse-pied 
et de la plate-longe. 
_ Le trousse-pied s'applique au membre antérieur, qu'il a pour but 
de maintenir fléchi et relevé. Il consiste en une courroie à boucle, ou 
une simple corde qui, après avoir embrassé le paturon du pied anté- 
rieur, le fixe parallèlement à l'avant-bras, de telle sorte que l’articu- 
_Jation du genou soit complétement fléchie. Le pied ainsi fixé est en- 
tièrement soustrait à l'appui; l'animal ne repose plus que sur {rois 
jambes; il ne peut plus qu'avec de grandes difficultés et un grand dé. 
veloppement de force se livrer à aucun mouvement de progression. 
Le seul inconvénient du trousse-pied, c'est de produire parfois des 
chutes chez les individus énergiques et très-indociles, chutes qui 
_ peuvent être suivies d'accidents. | 22 
On produit un résultat analogue sur le membre postérieur au 
_ moyen de la plate-longe. Celle-ci, ainsi que l'indique son nom, est 
une corde d'une certaine longueur (3 à 4 mètres), aplatie en forme 
de sangle dans la moitié environ de son étendue, et portant à l'extré- 
 mité de sa partie plate un œil ou une anse. Pour se servir de la plate- 
- longe dans le but dont il s’agit, on embrasse le paturon du membre 
à soustraire à l'appui, au moyen d'un nœud coulant de l'extrémité 
de cette plate-longe; on passe ensuite la corde entre les deux mem 

bres de devant, puis sur l'épaule du côté opposé à celui du membre à 
relever, pour la ramener en arrière du garrot et lui faire joindre en 
arrière du coude la partie qui est dans l'inter-ars el passer par- 
dessous. Les choses étant ainsi, l’aide qui tient l'extrémité libre de 
RE. J la plate-longe tire dessus; l'épaule et le garrot font office de poulie 
pi _ide renvoi; le membre est entrainé en avant et en haut; il ne resle 
 !plus qu'à passer une seconde fois la partie libre de la corde autour " | 
de la partie fixe au point de leur jonction, pour l'empêcher de glisser, M 
ir j aussi facilement, et à la tenir avec les mains. En cas de chute immi-" : | 
‘mente, on est prêt ainsi à lâcher tout et à laisser le pied levé re ‘4 
4 prendre son appui sur le sol. | | ‘ 
Ce moyen est très-usilé dans le cas d’une opération à pratique” 


# 
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à postérieur. Il rend les ruades bic fl deuil êlre . 


ratique avee une simple corde. La plate-longe proprement 
est point indispensable. 


age avec les entraves ou la plate-losge. — Lorsqu'il 
de coucher un animal pour lui pratiquer une opération, on ne 
prendre trop de précautions, afin d'éviter les accidents. Le 
r soin est de choisir un lieu convenable, sur un sol uni, peu 
d'y disposer un épais lit de paille. Ce lit étant prêt, on fait 
r l'animal sur le bord avec un bridon solide, ou simplement He 
onge du licol passée dans la bouche. La tête doit être confiée 
de intelligent et vigoureux, et recouverte de la capote à lu- 
ou simplement à la manière que nous avons plus haut indi- 
vec la couverture ou le tablier. (Voy. Moyens d’aveuglement, 
0.) On place les entravons à chacun des paturons, en ayant soin de 
enir un pied de devant levé. L’entravon doit être disposé de 
orte qu'il soit bouclé en dehors, et le D dirigé vers le céntre 
atre membres. L’entravon auquel le lacs ou corde est fixé doit 
lâcé au membre antérieur du côté opposé à celui sur lequel on: 
aire tomber l'animal. Cela fait, il faut enfiler l'extrémité libre: 
dans chacun des D, en commençant par le membre postérieur 
éme côté que celui du porte-lacs, et ainsi de suite circulaire- 
usqu’à ce dernier, de façon à les embrasser tous dans une anse . 
resserre quand on tire sur le lacs. Lorsque les quatre mem- 
it ainsi rapprochés du centre de gravité, de manière à rendre 
bre instable, on passe une corde ou une plate-longe autour du. 
et on en confie les deux extrémités réunies à un ou deux 


même direction, et deux sont au lacs; ce qui fait, avec celui 
tête, en tout six personnes pour couchér un amimal un peu 


chacun doit tirer en même temps, à l'exception cependant: 
qui sont au lacs et qui doivent seulement résister, jusqu'au 
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pour. éviter que l'animal soit jeté sur le lit de tout son p poids au lieu. 
d'y tomber sans pour ainsi dire perdre pied. 


. Aussitôt que le corps a touché le lit, deux choses : sont essentielles 


d abord que l’aide placé à la tête s'empresse de la tendre sur l’ enco- ù 
 Jure, le bout du nez en l’air, et la maintienne ainsi; ensuile que ceux  " 
: … placés aux lacs rapprochent prestement les quatre membres en tirant M 
sur celui-là, de manière à ce que le nœud qui doit les maintenir rêue 


nis puisse être aussitôt fait. Ce nœud s ‘effectue en passant l'extré. 
 mité du lacs en dessous de l anse qui réunit les entravons et en la ra. 


menanten dessus, par-dessous l'extrémité fixe. On embrasse en même | 


temps, ordinairement, une forte poignée de paille, qui assure la Soli- ” 1 
dité du nœud. 4 


Il importe, pour éviter les accidents de fracture des os ou de dé 


 chirure des muscles, que les mouvements des animaux abattus déter 
minent quelquefois, de maintenir la tête dans la situation que nous, 


avons dite, fortement tendue sur l’encolure et soulevée que le tord- 
Fe qu'il est toujours bon d'appliquer. 


Il s'agit maintenant d'indiquer les précaution à prendre pour dés 


: entraver l'animal et le faire relever. Voici comment il convient de pro : 


céder : 
« La tête étant toujours maintenue solidement, deux aides placés. 


vis-à-vis des pieds débouclent simultanément les entravons des mem e. 
 bres situés en. dessous, puis ceux des membres supérieurs, ce qui 
permet de retirer en même temps les quatre réunis par le lacs. Cela 


fait, l'aide de la tête se porte en avant en tenant l'extrémité de la 


longe, et de maniére à éviter les atteintes des pieds antérieurs. 


L'animal une fois debout, il est bon de le bouchonner fortement pour 


le sécher s’il a suéet faire disparaître l'engourdissement qu'ont pu lui. 
causer les attitudes forcées dans lesquelles ila été maintenu. 


a En l'absence des entraves, il ya un moyen d’abattre le cheval avec 
une plate-longe suffisamment longue, ou une simple corde. Il peut 
être mis en pralique avec les chevaux de petite taille ou peu vigou- 
reux. Une anse à nœud fixe embrasse la base de l’encolure, de ma- 
_miére à ce que l'extrémité libre de la plate-longe ou de la corde se. 
_ trouve ainsi que lenœud au niveau de l'épaule, du côté.opposé à celui. M 


Phaser dans une anse formant neue nb aller en- 
dre dans une autre anse simple le paturon du membre 


la face latérale du Corps; du côté opposé, ct sur le dos, en ar- 
1 garrot. Tout étant ainsi disposé, et les aides placés à la tête 
queue, on tire sur l'extrémité du lacs, et l'animal est rene. 
] ne reste plus qu à lui fixer les membres. 


procédés employés pour abattre le bœuf ne différent pas: 
ment de ceux que nous venons d'indiquer. Il y a seulement 
précautions à prendre pour éviter la fracture des cornes. 

nt au mouton, rien n'est plus simple que de le renverser; la 
‘u mn seul homme suffit pour cela. Pour le maintenir couché, le 
est de lier ensemble les membres de chaque bipède latéral, en 


le de le placer dans les positions les plus convenables pont les 
tions qu'il doit subir. » 


9. _— Notions sommaires sur les pansements, 


outes les parties de la chirurgie, c'est peut-être celle-là qu Ci 


ffire, à la condition d'avoir la connaissance de quelques prin 
fort simples et trés-faciles à enseigner. Dans tous, ils peuvent 
15, à cette même condition, seconder utilement le vétérinaire 
plus certain un résultat vers lequel ce der nier doit tendre 
sus tout. Nous allons donc exposer rapidement ici quelques 


objets à l'aide desquels ceux-ci sont effectnés. 


ant l'un sur l'autre les deux canons. Cela fait, il est ensuite : 


s ne devons pas négliger de faire la recommandation expresse 
attre que des animaux complétement à jeun. La plénitude des 
S abdominaux a souvent déterminé des ruptures mortelles de. 
cères, lorsqu'on n'a pas eu le soin de prendre cette précaution. 


Je plus désirable de voir pratiquer avec intelligence par les agri- 
s. Il se présente, en effet, bien des cas pour lesquels ils peu. 


s relatifs à l'art des pansements. Mais auparavant il faut indi= 


eur du côté sur lequel la chute doit s'effectuer, et revenir glis-: Fe ie 


/ 
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pour l'application des appareils sur les parties malades. Nous ne R 
_ vons, bien entendu, nous occuper que des plus usuelles: il “e . 
s'agir ici d'appareils compliqués, employés seulement da 4 
| graves par l'homme de l’art lui-même. 


1 
.  : 4° Étoupe. — I n’est pas nécessaire de définir la substance ains 
. ie désignée ; chacun la connaît. « Elle s'applique directement, avons. * 
7 nous dit ailleurs (ouvrage cité plus haut), directement sur Ja Surface 
des plaies, qui doivent être protésées contre les influences EXlériey= * 
res. Il est important qu'elle soit fine et bien débarrassée de Corps 1 
A étrangers. On applique l'étoupe hachée ou roulée Sous forme de bou ne 
dettes légères, ou encore sous forme d 


e plumasseau, sorte de COUSSsi. M 
net que l’on fait en étirant l’étoupe et en repliant sur eux-mêmes $es 


_  filaments placés parallélement. On dispose encore l'étoupe sous forme 
Pa dé bourdonnets, de mèches, de tentes, mais cela est pour des panse. 
rt ments qui peuvent seulement être du ressort du vétérinaire. » 


de Ligature. — « La ligature usitée pour les pansements vétéri=. 4 
_ naires est un ruban defil bis, plus ou moins large, mais fort, et qui 
© sert à maintenir les étoupes appliquées sur les plaies du pied ou des 
: membres, par son enroulement méthodique autour de ces derniers. ” 
A défaut de ruban, on peut se servir de bandes de toile neuv 
_ pées avec des ciseaux à la largeur voulue. » 


ECou= 
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_ ‘3° Bandages. — «Ceux-ci sont précisément des bandes de toile à 
._ plus ou moins larges et disposées suivant la région sur laquelle ils … 
| doivent étre appliqués. Celui qui est le plus nécessaire ici est le ban- “ 
_! dage imaginé par le chirurgien Mayor, parce qu’il répond au plus M 
14 grand nombre d'indications. Ce bandage a la forme d’une cravate. 1 
he : s'applique étendu ou plié, suivant qu'il s’agit du corps ou des mem- 
 bres.» | 


_ ; Le premier objet qu'on se propose en appliquant un pansement, 
est d'arrêter le sang qui coule des tissus divisés. Les pansements 

. subséquents servent surtout pour protéger les parties supiurantes 
du du contact des corps extérieurs et pour absorber le pus sécrété à leur 


orsque l'hémorrhagie qui suit l'opération ou u la production “. 
le d'une plaie a lieu, de la manière qu’on appelle en nappe, 
> seulement par les vaisseaux capillaires, le pansement OT. 
est suffisant pour l'arrêter; mais si l'écoulement du sang 
e par un jet de sang plus ou moins abondant, on est alors R 
avoir recours à des moyens spéciaux que nous devons in= | 


des hémorrhagies, ou Hémostatique. — C'est ce 
nom que l’on donne en chirurgie à l’ensemble des procédés 
s pour arrêter les hémorrhagies. Il est extrêmement impor- 
signaler ici ces procédés, car les hémorrhagies sont, à coup 
tous les accidents chirurgicaux, ceux qui nécessitent les soins 
prompis. Il faut pouvoir administrer ces soins sans aucun 
autrement la perte du sang pourrait devenir telle, qu’il n’y eût 
pyen d'y remédier si l’on attendait l’arrivée de l’homme de 


yens hémostatiques les plus efficaces se rangent sous trois 
ncipaux. Ils comprennent la compression, la cautérisation et - 
re des vaisseaux divisés ou ouverts. 


impression directe ou tamponnement. — La compression dite 

e, appliquée sur le trajet du vaisseau qui donne du sang et à 
jaine distance de la plaie, de manière à intercepter le cours 

ide, n'est pas ordinairement usitée chez les animaux. Gest le 

nement dé la lumière du vaisseau ouvert qui seul est mis en 

e, parce que cette opération est plus facilement praticable. 

isiste à introduire dans la plaie qui est le siége de l’hémor- 

des matières absorbantes, telles que des éponges, de l’ama- ; 
JS étoupes, etc., fortement comprimées et retenues en place 
appareil de pansement. 

ion du taponnement est quelquefois secondée par l’adjonction 
ières solides ou liquides appliquées directement sur les vais 
ants, et dont l'action chimique propre est de coaguler le sang. 
es substances, connues sous le nom générique d'hémosta- 
Dpéinc: pales sont la résine en poudre, le perchlorure de dt 
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£ion, ét de provoquer par là même, lorsqu'il demeure en place au À 
delà d’ un certain temps, des accidents de gangrène dans les parties M | 
| GUN rieures qui ne reçoivent plus de sang. La possibilité de ces acçi: : 
de. {5 doit rendre les personnes étrangères à l'art oc | 
Sir l'emploi du garrot. Nous conseillons de ne l'appliquer que mg. M 
ricutanément, en attendant l'arrivée du vétérinaire, lorsque l'hémor. M si 
rungie pr ovient de la lésion d'un des gros vaisseaux du membre, au ; 


_ de ces vaisseaux avec un fer chauffé à blanc, la carbonisation des “ 


| | cau | de Babel ou per ù alcool, ea froide « en irrigation cons | 


noyé en de lapplication d'un lien circulaire serré au- -dessus du Point * 
de écoulement du sang. Ce lien porte le nom de garrot. Son i Inconvéss 


tn ‘enablemient appliqué ou demeure insuffisant, ce qui arrive si les 


| gun tendant à sorlir. On peut en outre y joindre un pansement com- 
. f'essif, qui n’a plus alors qu’à maintenir en place ce bouchon. | 


_cst indispensable toutes les fois que le vaisseau divisé est d’un calibre : | 
Lrap coisidérable pour que les précédents puissent suffire à arrêter # 
Lhémorrhagie. Mais il n'est pas, dans la plupart des cas, à la portée « 


cher le vaisseau par la dissection et l’isoler des nerfs voisins pour Y°M 


tinue donne le même résultat. ‘4 
= La compression indirecte, dont nous venons de parler lus haut, ne. 
peut g guère être employée que pour les hémorrhagies ayant leur sico 
dans les régions inférieures des membres. On peut l'effectuer à 


ge. 
au : 


12 


nicnt est de comprimer en même temps tous les vaisseaux de !a ré. M 


€ Quel cas il y a nécessité d en opérer la ligature. 


Pre Cautérisation. — Dans les cas où le tamponnement ne peut être | 
taisseaux ouverts sont d'un calibre moyen, en brûlant la partie béanié ss 


His-us environnants et du sang lui-même détermine la formation * 1 
d'une sorte de bouchon qui résiste à l'impulsion du liquide san- 


à 


. 9° Ligalure. — C'est le plus extrême des moyens hémostatiques. 1-4 


des personnes privées de connaissances anatomiques. Il faut recher-' # 


appliquer des liens dans des conditions telles que les suites de l'opé- 
ation ne soient pas à redouter. \ 14 
- Un accident peut touteiois mettre le cultivateur dans la nécessiii 
“ y recourir, sauf à voir son animal périr sous ses yeux avant qu ‘il ait. 1 
Lu invoquer le concours de l'homme de Larh : 


Poe A AUER 
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eut faire, en présence de cette urgente nécessité, c'est de 
que l'on appelle la ligature en masse. Au moyen d’une ai- 
ourbe munie d'un fil ciré, on passe par-dessous le vaisseau, 
De le moins possible les tissus environnants: puis, le fil ainsi 
lon fait un double nœud. : 


re appliqué dans un point intermédiaire entre la blessure et 
., c'est-à-dire en remontant le cours du sang dans le vaisseau. 


ence d'une artère collatérale s'ouvrant en un point du vais- 
+ ! P Ç :% 

situé entre la plaie et la ligature. Cela est toujours obliga- 

ur les veines, dont l'hémorrhagie donne du sang d'un rouge 


L4 


é et par un Jet continu. 


cation des pansements. — Avant d'appliquer je pre- 
msement, il importe d'abord de bien nettoyer la plaie du 
gulé et des matières étrangères qui peuvent la souiller. Ces 
étrangères, laissées en place, peuvent déterminer des com- 

15. La plaie détergée, il n'y a plus qu’à la recouvrir d’étoupes 
s comme on l'a dit plus haut, en commençant par les bou- 

couvertes ensuite de plumasseaux. Les étonpes sont mainte- 

place à l’aide d’une ligature, d'une bande ou d’un bandage, 

la disposition de la région. 

_pansement est appliqué sur une partie quelconque de l’un 

res, ce qu'il faut surtout éviter, c'est qu'une compression 

que melte obstacle à la circulation du sang ou produise 

urs intolérables lors du gonflement inflammatoire des par- 

sées. 11 convient de commencer l'enroulement de la ligature 

bande par la partie inférieure du membre et même dés le 
tenroulement doit être fait de maniére à ce que chaque tour 

ne le précédent en recouvrant son bord supérieur. 

tes les autres régions, les pansements sont maintenus par 

es qui varient de forme comme ces dernières, et qui peu- 


agit d’une hémorrhagie artérielle, reconnaissable à la couleur PNA 


ment où celle-ci, en imprégnant les matières du pansement, les à al 4 


; “norIoNs USUELLES | Fa dues 
vent être fixés aux nabiel voisines de là Fe pa dei Laon: où 0 
: par des substances agglutinatives, comme la poix, par exemple.  … 


: Levée des PRIE — \ Re dénane. Les plaies ne doivent 

ns que le moins possible être pansées autrement que pour enlever les | 
saletés qui les entourent. Le premier appareil doit demeurer en eo 
jusqu’à ce que la suppuration soit établie, et n'être levé qu’au mo- 


5 


térées. Il faut excepter pourtant les cas où la douleur persiste au. 
_ delà du terme normal et avec un degré qui présage des compll 
tions. Cette remarque s'applique surtout aux plaies du pied. “4 
Dans tous les cas, après avoir enlevé l'appareil, on retire avec pré 

” caution et successivement les matières du pansement en n° exécutant F. 
que des fractions légères sur celles qui sont immédiatement en con- 
tact avec la plaie. Pour éviter les tiraillements, surtout lorsqu'il y a 
eu une hémorrhagie qui pourrait se renouveler, il est bon d'hyresss \ 
ter au préalable ces matières avec de l’eau tiède. a 
Lorsque la plaie a été complétement débarrassée des étaupes alté- ne 
rées par la suppuration, si son aspect n'indique pas de soins particu- L 
liers, il faut se hâter, après en avoir nettoyé les bords, d'y appliquer M 4 
un nouvel appareil composé comme le précédent. h 


3. — Cpérations de petite chirurgie. 
Enstruments. — Nous n'avons pas besoin d’énumérer ici lesi ini n 
* struments dont il faut être muni pour pratiquer les petites opérations M 

dont ä va être parlé. Ces instruments seront indiqués à mesure ques 4 
mous nous occuperons de leur emploi. M. Méricant, fabricant d'in= “4 
© struments de chirurgie vétérinaire à Paris, boulevard Saint-Martin, \ 
49, a eu l'excellente idée de les réunir tous dans une trousse d'un. 4 
_ prix assez modique, à l'usage des cultivateurs. C’est donc à qu'on 
fera bien de se les procurer. 

Cela dit, nous décrirons maintenant successivement les opérations 

qu'un agriculteur habile et éclairé doit être en mesure de pratiquent W 
jui-même, autant pour parer aux nécessités des cas urgents que pour M 
s’éviter des frais mutiles le plus souvent. 


# 
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. — Cette petite opération, qui a pour but de soustraire 
ne quantité de sang enle faisant écouler par la ponction d'un 
veineux, se pratique avec un instrument tranchant qui est 
rs le même au fond, mais qui varie par sa forme et ses dimen- 
nvant le calibre de la veine et la taille de l'animal à opérer. Le 
cet instrument est la lanceite. La flamme, qui sert pour les 
js animaux, n'est en effet qu'une lancette fixée à une tige trans 
, destinée à permettre de frapper dessus pour la faire pénétrer 
ers de la peau épaisse dans les tuniques du vaisseau. * 
etites veines de tous les animaux situées dans des régions où 
est fine, la veine três-superficielle, telles que celle de l'œil 
je angulaire, chez toutes les espèces, celle de l'oreille chez le. 
| la veine du cou, chez le mouton, la chèvre, le chien et autres 
imaux; dans tous ces cas, la saignée se pratique avec la lan- 
suffit de déterminer le gonflement de la veine, en la com- 
sur un partie de son trajet, en deçà du point où la saignée doit 
éctuée, soit avec les doigts de la main qui ne tient pas la lan- 
nt au moyen d'un lien circulaire lorsque la région le permet, 
au cou, par exemple: ce gonflement obtenu, la lancette est 
dans le vaisseau en dirigeant sa lame parallélement à l'axe de 
ret en l'enfonçant jusqu’à ce que l'épaisseur de la peau et 
S membranes veineuses aient été traversées. On obtient alors 
le sang qui continue tant que la compression persiste, en con- 
les rapports exacts entre les lèvres de la plaie cutanée et 
e la plaie veineuse. Lorsqu'on juge la quantité de sang écoulé 
, il n’y a qu’à cesser Ja compression et à faire disparaître 
spondance des deux plaies en déplaçant la veine sous la peau 
r frottement. Cela fait, le sang cesse de couler. Il n'est pas 
> d'employer d'autre moyen hémostatique. | 
gnées pratiquées avec la flamme nécessitent d’autres prés 
Pour les elfectuer, l'opérateur doit sé munir au préalable de 
bjets. D'abord il lui faut un bâtonnet, où un simple morceau 
lelconque, de quelques décimêtres de longueur sur trois ou 
ntimètres de diamêtre ; puis d’un vase de capacité connue 
evoir le sang et mesurer au moins approximativement la 
ée; enfin d'une et mieux de plusieurs épingles bien droi= 
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- du sillon marqué entre les muscles et la trachée, de chaque côté de 


+ 
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tes, solides et à à pointe acérée, pour fermer la petite plaie faite à la è 
peau par la saignée. 


Le manuel opératoire varie pour Le ditérentés veines auxquelles M 
la saignée est pratiquée avec la flamme, sinon essentiellement, dy | 


moins par quelques particularités relatives aux dispositions de la re 
gion et à l'espèce de l'animal. I convient donc de l'indiquer spécia. 
lement pour chaque veine. 


4° Saignée à la jugulaire. — C'est de toutes la plus usitée pour les 


grands animaux. Rappelons préalablement qu'on appelle jugulaire Ja: : 


grosse veine du cou qui longe le bord inférieur de l'encolure, au fong 


l’encolure. 
Nous nous occuperons d’abord du cheval. 


À moins de circonstances particulières tenant à l'état de l'animal À 
_ ou aux convenances de l'opérateur, la saignée à la jugulaire se pra= " 
tique du côté gauche, de manière à ce que celui-ci puisse frapper sur * 
… Ja flamme de son bras droit. Voici d’abord la position dans laquelle M 


l'animal doit être maintenu : 


Muni d’un bridon, d'une bride ou simplement de la longe passée 1 
. dans la bouche, il est tenu la tête haute par un aide placé en face de * 
lui. Avec la main droite, l’aide lui caresse la joue pour ne pas l'ef. # 


frayer, et arrive, en le caressant, à lui couvrir l'œil gauche avec Ja 


paume de sa main, de telle sorte que les ee de l'opérateur 4 
soient soustraits à sa vue. | À 

Cela fait, celui-ci, tenant la flamme ouverte de la main gauche, 1 
entre le pouce, l'index et le médius, le bâtonnet sons l’aisselle du * 
. même côté, serré entre le bras et le corps, s'approche alors de l'en- ” 
colure, le dos tourné vers l'épaule et faisant face à l’aide. Avec la 
pulpe des doigts de la main droite appliquée dans le sillon indiqué ‘1 
plus haut et nommé goultière de la jugulaire, un peu au-dessous du Ë 
tiers supérieur de l'encolure, il comprime le vaisseau jusqu’à ce que 3 
l'accumulation du sang dans son intérieur l'ait rendu saillant et bien. 
visible sous la forme d’un cordon élastique remplissant le fond de a M 
souttière. Alors, substituant à la pulpe des doigts de la main droite. À 
celle des deux derniers de la gauche, dont les premiers tiennent M 
flamme, et cela de manière à ce que la circulation ne cesse pas d’être 4 


Bonn ns y Re aol tas tre qie ve 
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Ds sous son bise il l'élève au-dessus de la tige de la 
, puis en applique un coup sec et mesuré sur cette dernière, 
faire pénétrer sa lame dans l'intérieur du vaisseau. Après quoi | 
nnet est aussitôt jeté de côté et la flamme retirée de la plaie ! 
a main droite, tandis que la gauche demeure en place pour 
er la compression. Le sang jaillit de la veine ponctionnée, et 
ut le recevoir dans le vase préparé à cet effet. 


osition primitive, afin de ne point changer les rapports de la veine 
à peau; dans le cas contraire, il est obligé de remplacer sa main 
e par le bord du vase pour effectuer la compression. 

que la quantité de sang qui s’est écoulée est jugée suffisante 
interrompre la saignée, il y a une précaution à prendre que 
recommandons instamment de ne point négliger. Avant de faire 
a compression, il importe beaucoup d'appliquer un doigt sur 
rture de la saignée, car c’est le seul moyen d'éviter que de l'air 
luise dans la partie vide de la veine au moment où la circula- 


te précaution prise, il s’agit d'arrêter définitivement la saignée 
a suture spéciale usitée en pareil cas. Pour cela, l'opérateur 
entre le pouce et l'index de la main gauche les lèvres de la 
plaie, en ayant soin de ne point tirer dessus, mais bien, au 
aire, d'appuyer pour ne pas permettre l'écoulement du sang 
la peau; puis, saisissant de la main droite l’épingle qu’il a dû 
ablement piquer sur la manche de son vêtement ou sur un point 


rière les deux lèvres pincées entre ses doigts; après cela, il ar- 
ne petite mèche des crins de l’encolure, qu'il dispose de ma- 
former ce que l’on appelle le nœud de la saignée. Ce nœut 
mpose de deux œillets semblables et superposés dans le même 
il est assez difficile de bien décrire, mais qu'il suffit de voir 


il peut disposer d'un aide pour tenir le vase en face de la a à 
le qui s'écoule du vaisseau, le mieux est que l'opérateur conserve 


y rétablit. Get accident, lorsqu'il se produit, est très-souvent 


>; 1 
tes = 


Re me a 


onque à sa portée, il lui fait traverser de bas en haut et d'avant 


tenu, chez le bœuf, qu'au moyen de l’application d’un lien autour du 
cou. Il faut donc avoir la précaution, lorsqu'il en est ainsi, d’attacher 
. l'animal par les cornes, comme on l’a indiqué plus haut, de maniére 


CPE 
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ni: . exécuter une bb pour les répéter ensuite sans difficulté. Ces deu 


“mains en appuyant chaque index tendu sur l’épingle. Les œillets sa 
 serrent et tiennent rapprochées les lèvres de la saignée. Il ne resto” 
. ii plus qu'à couper avec des ciseaux les extrémités flottantes de Ja 
« 2 jLeene formant le nœud. Il est bon aussi de couper toute la partie de . 


à quelque objet qui la ferait arracher. 


Opération peut être suivie de complications mortelles, et la réserver 


entoure l’encolure en la serrant. On arrête ce nœud en passant l'ex- 
trémité flottante de la corde en dessous de la partie qui presse le con 


œillets sont ensuite passés sous les extrémités libres de l'épingle, puis 
on tire sur chaque bout de la mêche de crins tenu par l'une des 


WE épingle qui dépasse celui-ci, afin d'éviter qu’elle puisse s’accrocher : 


… Ainsi pratiquée avec toutes ces précautions, et en se servant d’un 
instrument propre, il est très-rare que la saignée soit suivie d’acci- 
dents. Il ne faut cependant point en abuser, comme on le fait trop. 
. souvent, en la pratiquant sans aucune utilité, au printemps, à titre 
de saignée dite de précaution. On ne doit pas oublier que cette petite 


ae conséquent pour les cas où son utilité est bien démontrée. 


bnslune maintenant les précautions particulières à prendre lors- 
qu'il s’agit de saigner à la jugulaire un animal de l'espèce bovine. 
Dans la plupart des cas, le gonflement de la veine ne peut être ob- 


à ce qu'il ne puisse pas s'échapper. On a vu des bœufs qui, effrayés 
par le sang qui coulait de leur veine, se sont enfuis après avoir recu 
le coup de flamme et sont allés mourir, par effusion de sang, loin 
du lieu d'où ils étaient partis, après avoir culbuté l’aide qui les tenait. 

Le meilleur moyen pour effectuer la compression de la jugulaire 
est d'employer une corde bien souple et bien unie, portant à l’une | 
de ses extrémités un œillet servant à former un nœud coulant qui 


et en formant en dessus une demi-rosette. Lorsqu'on veut ensuite 
faire cesser la compression, il suffit de tirer sur cette extrémité flot- 
tante : la demi-rosette se défait, la corde se dégage, et le nœud cou- 
. lant se desserre par cela seul. 


De cordon saillant qui rémptit entièrement la sat de : 
ulaire. Il n’est point à craindre qu’en frappant trop fort sur la 
‘on puisse traverser la veine de part en part. Il est donc pré- 
de porter tout de suite un vigoureux coup de bâtonnet, pour 

as S’exposer à être obligé de recommencer, ce que l'animal ne. 
pas toujours, lorsqu'il est quelque peu vétilleux ou indocile. | te 
prendre dans ce cas une position convénable, afin d'éviter à 

les coups de corne ou de pied de derrière, et le jet de sang 
t toujours trés-impétueux. : 
est pas précisément indispensable d'arrêter l'écoulement du 
u moyen de la suture que nous avons décrite plus haut. Le 
uvent il s'arrête tout seul dès que la compression de la veine à 

par le seul fait du changement de rapports entre les deux ou- 
s de la veine et de la peau. Toutefois, il est plus prudent de A 
une épingle retenue par le nœud de la saignée. C’est une pré " ! 
facile à prendre, que nous recommandons de ne point né- ï 


Saignée à la saphène. — La veine qui porte ce nom est celle qui 
e à la partie moyenne de la face interne de la cuisse, où elle est 
isible sous la forme d’un cordon qui soulève la peau fine et dé- 
ue de poils de cette région. La saignée y est on ne peut-plus à 
à pratiquer. 111 
qu'il s’agit du cheval, — sur lequel elle s'opère du reste à peu À # 
exclusivement, — il suffit de faire lever par un aide le pied du 
pposé : à celui du membre à opérer, et de faire tenir solidement 
al, la tête baute, par un autre aide. Après cela, l'opérateur se À 


dé la main gauche et le bâtonnet de la droite. La pointe de la nn 
ie étant en regard de la veine et de manière à l’effleurer seule- 


me. re 
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$ "émousser sur pa de la jambe, très- -voisin de i veine en "Re n' 


est bon de choisir le point le plus élevé de la révion, pour rendre cet 
accident moins possible, à la condition que la veine y soit suffisam. | 


menti apparente. 
La saignée de la saphène s'arrête par les mêmes moyens em- 


yes pour celle de la jugulaire. I n’y a donc rien de particulier à 
signaler sur ce point. | 


de î 3 Saïgnée à la veine abdominale. — La veine dont il s’agit ici 
\ est celle qui est connue, chez la vache, sous le nom vulgaire de porte 
. du lait. La saignée n’y est pratiquée que dans l’espêce bovine. Cette 

veine est naturellement très-saillante et flexueuse, surtout chez les 
_ femelles d'un certain âge qui sont fortes laitières, de chaque côté de 
. Ja région inférieure du ventre. 

A cette occasion, nous nous élèverons contre le préjugé qui consiste 
à croire que la saignée de la veine abdominale arrête la sécrétion du 
. Jaitchezles vaches. Il n’en est absolument rien. Elle ne produit ni plus 
., ni moms ce résultat que la saignée de la jugulaire ou toute autre. Il y 
à des raisons précisément qui doivent la faire préférer. C’est ce qui a 

lieu lorsqu'il s’agit de saigner un animal atteint d’une affection de la 

… poitrine ou d’une partie quelconque des voies respiratoires, par exem- 

ple. Dans ce cas, la compression du cou nécessaire pour ouvrir la ju 
gulaire détermine une gêne de la respiration qu'il convient d'éviter. 

I n’y a rien de bien particulier à dire sur le manuel opératoire de M 

Ja saignée à la veine abdominale. L'opérateur se place dans la posi- 

| tion qui lui paraît la plus commode pour alteindre le vaisseau avec M 

Ja flamme et frapper sur cet instrument avec le bâtonnet, comme 

dansles cas précédents. [l y a seulement à éviter les coups que l'ani- 

mal peut donner avec son pied de derrière. Il suffit pour cela de faire 

passer la queue entre les jambes, de la ramener en arrière en lui 
faisant embrasser le membre du côté à opérer et de faire tenir son 
extrémilé par un aide vigoureux placé derrière la croupe de l'animal. 

De cette façon, celui-ci ne peut plus porter son pied en avant, pour 

ruer en vache, comme l'on dit, retenu qu'il est par la queue qui fait 
obstacle à ses mouvements. ‘4 

. Tout le reste de l'opération est aksolument bible: à cequiacté . 
dit précédemment. / 


ee: 


. le l'opération les DrÉcitions indiquées n ‘ont pas été suivies, 
ulte des accidents auxquels nous devons consacrer quelques … 
Le plus commun est celui qui $e caractérise par l épanchement 
ng sous la peau. Ce sang épanché forme une tumeur à laquelle 
onne le nom de trombus. L'accident est peu grave, si cette tu- 
pres de (ee volumineuse. Des aspersions Sa de à d'eau 


pas D Licntee, on iii: à la surface de la tumeur une pale 
avec de la craie du Le so. délayé dans du vinaigre 


ors appeler le vétérinaire sans retard pour y remédier. 
s avons déjà parlé de l'introduction de l’air dans la veine et des 


faire couler le sang en abondance, faire des frictions vigou- 
avec une substance irritante, jeter de l’eau froide sur le corps 
cer l'animal dans un lieu bien aéré. C’est le traitement des ani- 

S pris de chaleur. 


} plication des sétons. — Avant de décrire le manuel opéra 
à pure ‘pour l'application des sétons, il convient de s'élever 


e que le pus qui s'écoule des sétons préeias à leur application, 
lue ceux-ci ne font que le tirer. C'est une erreur. Les individus 
S robustes, les mieux portants, sont ceux dont les sétons sup- 
it avec le plus d'abondance. Et, dans le plus grand nombre des 
ù les exutoires sont usités communément, le remède est certai- 


A 


à t pire que le mal. 


aut donc réserver les sétons pour les cas où ils sont bien indi- 


non pas les appliquer ou Ja moindre indisposition présente 
cnir. 


{} 
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Le séton, sous ses Pont formes, ie eriééllenint en 
un corps étranger introduit sous Ja peau, dans le tissu cellulaire, pour 
y provoquer par sa présence la suppuration. On choisit par consé- 
Lu _quent de préférence, pour son application, les régions où le tissu cel 
_ lulaire sous-cutané est abondant. Toutefois, le siége du mal auquel il 
s'agit de remédier détermine dans certains cas le lieu d'élection. À 
de ces divers titres, on place le plus ordmairerment les sétons au poitrail, 
_ sous le ventre, sur les côtes, de chaque côté de la poitrine, aux fesses, 
in “à l'encolure, à l'épaule, à la face externe de la cuisse, elc. Ils sont 
$ : appliqués sous trois formes principales, dont chacune prend un nom 
. particulier. Ces trois formes sont lé séton à mèche, le séton à rouelle, 
ou ortie, et le trochisque. Nous allons décrire séparément le manuel 
| opératoire de chacune, en reproduisant presque textuellement ce que 
“nous avons déjà écrit ailleurs sur ces sujets. 


vi 4 Séton à mèche. Une mêclie, une aiguille à séton, un bistouri 
et des ciseaux, sont nécessaires pour exécuter la petite opération dont 
il S’agit. La mèche peut être indifféremment constituée par une tresse 
 decrins, un ruban de fil ou ligature, une bande étroite de toile ou un 
ï de sean d'étoupe; cependant le ruban de fil est le plus employé. La 
longueur de cette rméche varie suivant la région où le séton est ap- 

| ue On y fixe transversalement, à l’une de ces extrémités, un pe- 
: tit cylindre de bois, ou bien on replie plusieurs fois cette extrémité, 

| . pour former un faisceau maintenu par un nœud coulant fortement 
serré. S'il s’agit d’ obtenir une action révulsive prompte et énergique, 
R méche ést enduite d’une substance irritante ou suppurative. L'es- 
sence de térébenthine, les onguents basilicum ou vésicatoires, sont em- 

| ployés dans ce but. 

Les choses étant ainsi préparées, et l'animal convenablement main- 
tenu par les procédés qui ont été indiqués précédemment pour l opé- 
Re rer debout, on commence par couper les poils sur une petite éten- 
due, dans le point où l'aiguille doit pénétrer. Saisissant ensuite la 
peau, entre le pouce et l'index, on y fait un pli sur lequel on pra 
tique une petite incision avec le bistouri, pour livrer passage à la 
lame de l’aiguille, à moins que l'on ne préfère percer tout desuite la. 
<a avec celle-ci, auquel cas an l'enfonce au-dessus du pli, sans 
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be mais celle-ci, donnant une ie lotlaitudiale 

>, est préférable. Cela fait, l'aiguille” est introduite et. 
| ANS ement dans le tissu cellulaire sous-cutané, à 
la main droite, tandis que les doigts de la gauche tirent la 
n avant de sa pointe, pour l'écarter des tissus sous-jacents. 
ernière précaution est nécessaire pour éviter les fausses routes, 
raient trop tôt sortir la pointe de l’aiguille, ou la feraient péné- " As 
ns les muscles, où elle déterminerait des blessures qui vien= je 
compliquer les suites de l'opération. Les accidents de gant Le 

qui suivent par'ois l'application du séton, sont le plus sous ent 
s par ces blessures, produisant l'écoulement de sang qui sé: 
ans le trajet du séton et s'y altère. | 
ue le trajet de l'aiguille est jugé suffisant, le dos de la lame 

eaux est interposé au devant de la pointe de l'aiguille; d'un 
ment brusque, on fait franchir à celle-ci l' épaisseur de la peau, : 
pousser au dehors. Passant ensuite dans l'œil que porte la 
e l'aiguille l'extrémité libre dé la méche, on retire après cela 
uille, en lui faisant franchir à reculons le chemin déjà par= 
elle entraine ainsi la mèche qui la remplace dans son trajet, 

reste plus qu’à fixer celte mèche au moyen d’un second fais- 
mme le premier. On arrête quelquefois le séton en nouant en- 
les deux extrémités, de manière à en faire un circuit. C’est là 
tique vicieuse, parce qu'elle entraîne Ja déchirure dé la peau, 
ie les animaux cherchent à arracher avec leurs dents la mèche 


ton à rouelle. — Cette forme d’exutoire, encore nommée or- 
itère ou séton anglais, tire son nom de la figure du corps 
qui la constitue. Ce corps étranger est ordinairement une 
dé vieux cuir ou de feutre, percée à son centre d'un vide 
et entourée d’une mince couche d’étoupe qui l'enveloppe 
s ses parties. C’est cette rondelle qui est introduite sous la 
ns le tissu cellulaire. L'unique avantage que peut présenter 
À rouelle, c’est d'être moins visible que le séton à mêche. 
appliquer, on pratique, comme dans le cas de séton à mèche, 

e incision à la peau, tout juste assez étendue pour livrer 
| Ja rondelle pliée en deux, dans le sens de son plus petit 
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ne diamètre. On décolle ensuite la peau, en Gi at avec  V'index intro= | 
duit dans l'incision et recourbé le tissu cellulaire sous-cutané, dans : 


‘une étendue égale à celle de la rouelle dépliée; après quoi, celle-ci 
vi est introduite aan le vide formé, et étendue de façon à ce que son 


: ouverture centrale corresponde à celle de la peau et puisse laisser 


_. passer la suppuration. 


0 fi 9° Trochisque. __ Le trochisque ne diffère du cautère ou séton à 

_rouelle qu'en ce que le corps étranger jouit ici de propriétés 1rri- 
. tantesou caustiques spéciales. H s'applique d’ailleurs de la même fa- 
à  çon. Il est à peu prés exclusivement réservé pour les animaux de 


| . lespèce bovine, chez lesquels la suppuration ne s'établit pas facile 


ment. C'est d'habitude un morceau de racine d’ellébore blanc ou 


noir, un faisceau d'écorce de garou ou de clémi tite, ou bien une sub- 
stance caustique minérale, qui le constitue. 


an à ce que la suppuration y soit établie, les diverses formes de 


\ séton ne nécessitent aucune intervention. Il est nécessaire même de 


n'y point toucher. Lorsque le pus apparait, c'est alors seulement 
qu'il faut s'en occuper. Et de simples soins de propreté suffisent. 
Ceux-ci consistent à presser légèrement sur le trajet du corps étran- 
cer, pour en faire sortir le pus, puis à laver avec de l'eau tiède sa- 
vonneuse les ouvertures et les parties souillées de la mèche. L'ime- 
portant est surtout de ne pas laisser séjourner en aucun point des 
matières susceptibles de se putréfier. Ges matières altérées infectent 


* Je local dans lequel les animaux sont enfermés, et, lorsqu'elles sont: 
résorbées, elles peuvent déterminer chez l'animal lui-même une 1n- 
_ fection septique mortelle. 


Arhputation de la queue. — Cette opération se pratique sur 


les jeunes animaux de l'espèce ovine, qu ‘elle a pour but de débar- 


rasser d’un organe inulile et même gênant, dans les conditions où 
ces animaux sont utilisés, surteut pour les femelles. Dans tous les 
troupeaux bien exploités, on ampule de la queue tout ce qui dépasse 


Je niveau du bord in: ‘érieur de la vulve, chez les femelles; on en 
laisse seulement la lougueur nécessaire pour recouvrir l'anus, chez 


RON COR 
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te La pic qui en résulte se icattiee ensuite toute 


ainputation de lee queue se pratique aussi sur les jeunes chevaux; 


Y'animal chemine sur un terrain détrempé. 


vu l'instrument tranchant doit agir et de manière à ce qu'ils ne 


er l'opération avec l'instrument spécial appelé coupe-queue, et 
une sorte de guillotine munie de deux manches et articulée à 


che, une serpe où un hachoir. Le coupe-queue est, bien eh 
l, préférable. 

ec ce dernier instrument, la queue étant maintenue par un aide 
te la branche inférieure au niveau de la partie tondue, puis il 
 demi-circulaire correspondant à la châsse de la branche infé- 
. La longueur du levier représenté par la première augmente sa 


et la queue est ainsi très-facilement coupée. 


eux des os coccygiens, c'est-à-dire au niveau de l'articulation. 


. dans ce cas, il s'agit seulement de retrancher une faible partie 
Le de l'organe, us a en rendre le port plus gracieux, où 


ici D rer S ne aus opération : ù Le 


ière d'un compas, ou bien avec un simple tranchant ordinaire, 


la direction horizontale, l'opérateur engage la lunette que pré- | 


se brusquement la branche supérieure qui porte le couteau à 


f ut avoir soin de faire agir l'instrument sur le cartilage qui sé 


n détermine le point au moyen de la mobilité qui se manifeste 


pas son action. Cela fait, le procédé varie suivant qu'on veut 


j < 
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vante : RE pa ne VE ù K 


à 


, cheval pour servir de billot. L'aide la tient d’une main, et de l'autre 


: | lieu de l’amputalion. L'instrument tranchant est appli iqué légèrement 
mur Ur le point correspondant à l'articulation, el ii ue reste plus qu'à 
… frapper un Coup vigoureux sur le dos de cet instrument avec une 


| masse quelconque, de façon à obtenir une incision nette, Comme 
_ danse premier cas. 


rêle par le même moyen. Le plus convenable est la cautérisation 


centre un vide dans lequel se loge l'extrémité ar ticulaire du coccy- 
‘gien, de telle sorte qu'il ne soit pas brûlé. Le cautère n ‘agit que sur 
les vaisseaux béants du tissu cellulaire sous-cutané et de la peau. OC» 
d ne quelquefois, au lieu de la cautérisation, une ligature forte 
a ment serrée sur le moignon de la queue. C'est ià une pratique vi- 
_cieuse que nous avons vue, pour notre compte, deux fois suivie de 
la mort de l'animal, qui à succombé au tétanos, ou mal de cerf. 


Nous croyons donc sage de s’en abstenir et de préférer la cautéri= 
. Sation. 


Amputatiom des eornes. — Dans certaines races bovines, les 
: cornes présentent fréquemment une disposition vicieuse qui Menace 
de comprimer les os du crâne ou de la face, ou tout au moins EE 


chez quelques béliers. Il ést nécessaire alors d' y remédier. 


_rection du cornillon et commence seulement au- -dessus du niveau de 


_ élevée, la matière cornée se ramollit, et l’on peut lui faire prendre 
. telle direction que l'on veut. Cette direction se conserve ensuite par le 
_ refroidissement. C’est là un fait bien connu dans l'art du coutelier. 
* Pour ramollir la corne, on a eu l’idée de l'introduire dans l’épais- 
_seur du un pain sortant du four, et ce moyen a réussi, Un appareil 


äl tend la queue, reposant sur sa surface supérieure, au niveau du 


minable. Avec | ces intranet, on à procède de h manière Suic 08 


Une pièce de bois d'une Mon sutiéunte est placée dermire le 4 : 


Dans l’un et dans l’autre, l'hémorrhagie qui suit ampatation s'ar- . 


‘avec un cautère spécial chauffé à blanc. Ce cautère présente à son 


en altelage au joug double. Cette disposition se montre aussi 
Lorsque cette disposition vicieuse ne dépend pas d'une fausse di- 


‘la pointe de celui-ci, il est souvent possible de redresser la corne. 
. par une opération assez simple. Sous l'influence d’une température 


ge de pme 


haie ae btisutte 1 foritié forts el y imañtient À 
qu elle soit refroidie. A 
quand la déviation est causée par une Futé dirèction du Cor = Hu 
même, ce procédé n'est pas applicable. L'os ne peut être re- Ke 
Il ne reste d'autre ressource que de pratiquer l'amputation. 
fine et bien acérée suffit pour cela. Avec cette scie, on pra- ï | 
e coupe nette et rapide au point d'élection; puis, après avoir 
la plaie du cornillon du sang qui s'en écoule et des débris 
de corne qui sont reslés à sa surface, on y applique des | 
imbibées de blanc d'œuf, que l'en recouvre d’un bandage ap- 

\ la région. En peu de temps la cicatrisation a lieu. 

vue d'obtenir des bœufs sans cornes, M. Charlier a proposé 
ter de bonne heure, sur les jeunes veaux, le principe du cor- 

Il à imaginé dans ce but un emporte-pièce particulier, à 

ï uquel la table osseuse qui porte ce principe de cornillon peut 
levée. L'opération est des plus simples. Ce qui est seulement 
able, c'ést son utilité économique. U’est moins d’ailleurs à ce 

dé vue qu'à celui de la philanthropie que sont placés ses par- 


a 


fectue à l'aide de l'instrument appelé casseau à vis. Cet in- | 
nt consiste en une sorte de pitice arliculée en compas ét por - 
l'extrémité libre de l’une de ses branches une vis mobile, 
rou à oreilles, une fois que cetle vis est fabättue dans l'é- 
re que présente l'extrémité correspondante de l'autre bran= 
proche celle-ci de la première en se serrant. Il suffit d'em- 
les bourses, au-dessus des testicules, entre les deux branches 
rument et de les y serrer. La compression détermine la mor= nn. 
n et la chute des parties comprises au-dessous de la pince, et 
ulte une plaie simple, qui se cicatrise ensuite très-faci- 
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Liobération a, comme l'on voit, l'avantage d'être sans difficulté ; 1 


non sanglante, et elle n’est jamais suivie d'accident. On ne saurait 
trop la recommander. 


Clavelisation.— Nous empruntons à M. Reynal (Nouveau Diction. " 
naire pratique de médecine, de chirurgie et d'hygiène vétérinaires) le 


manuel opératoire de l'inoculation du virus claveleux, après avoir 
fait remarquer toutefois que le liquide virulent doit être recueilli sur 


des pustules bien développées, entre le douzième et le seiziôme jour 


de leur apparition; c'est au moment qui suit immédiatement la pé- 


riode aiguë de la maladie. Pour le recueillir, on pratique une petite 
incision à la surface de la pustule de clavelée, et l’on facilite au be : 
soin l'écoulement de la sérosité qui en sort en exerçant une légère M 
pression à la circonférence de cette pustule. 

« Le manuel opératoire de la clavelisation, dit M. Reynal, est très M 
simple : les animaux étant fixés et maintenus, on tend d’une main « 
la peau de la région sur laquelle on veut faire l'inoculation (il pré- « 
fère le dessous de la queue); de l’autre main on tient l'aiguille char- M 
gée de virus, on l'introduit, en la tenant parallèlement à la peau, : 
sous l’épiderme, on l’énfonce de deux ou trois millimètres, on la re- N 
tire après quelques secondes en la relevant presque verticalement, M 


de manière à essuyer l'aiguille et à déposer le virus dans la piqûre. 


« La peau de la queue se tend facilement en plaçant la main sur le 
bord dorsal et en exerçant une traction dans le même sens, d'une 
part avec le pouce, de l’autre avec les quatre doigts réunis. » 

Le premier soin à prendre, avons-nous dit nous-même ailleurs, M 
avant d'opérer la clavelisation d'un troupeau, consiste à disposer la M 


bergerie de façon à ce que les bêtes y puissent être isolées à mesure 


qu’elles ont subi l'opération. Cela se pratique à l'aide de claies, qui di- M 


visent le local en compartiments. Si ce local n’est pas suffisamment 


vaste pour cela, on lâche dans la cour, ou dans un parc disposé à cet M 
effet avec communication par la porte de la bergerie, les bêtes in- … À 
oculées, tandis que les autres demeurent dans celle-ci à la portée de 


me ne l'opérateur, alors placé près de la porte. À côté de lui se trouve cou: 


ché et maintenu le mouton qui fournit le liquide virulent, et devant, 
celui qui est à inoculer, maintenu sur le dos par un aide. Le nombre 


| Eu d'un poumon malade depuis peu de temps. 
sérosité doit être introduite, à l’aide d’une forte lancette can- 
sous l'épiderme de la face antérieure de l'extrémité de la 
, Un peu au-dessus des poils qui forment le toupillon. 

ue l’inoculation réussit, il se produit à l'endroit inoculé un 
ment plus ou moins considérable, du neuvième au quinzième 
Pour éviter que cet engorgement, qui est caractéristique de la 
nce préservatrice de l’inoculation, dépasse certaines limites, il 
de le débrider aussitôt qu'il se manifeste, en y pratiquant des 
s: cela l'empêche de gagner les parties supérieures de la 


ntrainer la mort. 

ces précautions, la pratique de l’inoculation est à peu près 
ive. La mortalité qui s'en est suivie jusqu à présent, prise en 
t en tenant compte de toutes les opérations vicieuses, ne dé- 
pas d'ailleurs un demi pour cent. On aurait donc bien tort de 
ayer. 
es sont les opérations sur lesquelles nous avons cru utile de 
r des nouons aux cultivateurs. Il nous reste un dernier conseil 
nuler : ce conseil, c’est de ne point abuser de ces notions en les 
rant. Nous y ajouterons le vœu que nos efforts aient pour ré- 
de les porter à apprécier justement les services qui peuvent 
tre rendus par les vétérinaires, dans les nombreux cas où ils 
-mêmes incompétents. 
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t de la croupe, où il prend des proportions considérables et : 
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